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ACTEURS 


ARGANTE, pere d'Oétave & de Zerbinette. 
GÉRONTE, pere de Léandre & de Hiacinte. 
OCTAVE, fils d Argante, & amant de Hiacinte. 
LÉANDRE, fils de Géronte & amant de Zerbinette. 


ZERBINETTE, cruë égyptienne, &. reconnue fille 


d'Argante, amante de Léandre. —. 
HIACINTE, fille de Géronte 5 amante d'Otave. 
SCAPIN, valet de Léandre. 


_SILVESTRE, valet d'Octave. 


N É RINE, nourrice de Hiacinte. 


_ CARLE, ami de Scapin. 


Deux-porteurs. : 


La [cene eft a Naples. 
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DE SCAPIN, 
COMEDIE. 


ACTE PREMIER j 
SCENE EL 


OETALE 


‘H! Fâcheufesnouvelles De un cœur amou- 
| _reux! Dures extrémités où je me vois réduit! 
| | le viens ; Silveltre, sd appfendre au poit ; _ 
_ que mon pere revient? 
SILVESTRE. 
Oui. 
- À ij 
Ne 
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OCTAVE. 
Qu ’il arrive ce matin même! 
SILVESTRE. 
Ce matin même. - 
| OCTAVE, : 
Et qu'il revient dans la réfolution de me M 
| SILVESTRE. 
Oui. ee 
OCTAVE, 
Avec une fille du feigneur Géronte? 
SILVESTRE. 
Du feigneur Géronte. 
OCTAVE. 
Et que cette FES eft mandée de Tarente ici pour cela 
| SILVESTRE. 
Oui. 
Oo CTAVE. 
Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle ? 
 … SILVESTRE. 
De votre oncle. : 
= OCTAVE. 
À qui mon pere les a mandées par une ‘lettre? | 
SILVESTRE. 
Par une lettre. 
| OCTAVE. 
Et cet oncle, distu, çait toutes nos affaires? 
SILVESTRE. 


Toutes nos  … 
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COMEDIE. $ 
OCTAVE. 
Ah! Parle, fi ru veux, & ne te fais point, de la forte, arra- 
cher les mots de la bouche. | 
SILVESTRE. 
Qu'ai-je à parler davantage? Vous n’oubliez aucune cir- 
conftance , & vous dites les chofes tout juftement comme 


elles font. 


OCTAVE., 
Confeille-moi , du moins; & me di ce que je dois faire 
dans ces cruelles nn. | 
_ SILVESTRE. 
Ma foi, je m y trouve autant embarraflé que vous; & j'au-- 
rois bon befoin que l’on me confeillät moi-même. 
= OCTAVE. 
Je fuis aflafliné par ce maudit retour. 
| -_ SILVESTRE. 
Je ne le fuis pas moins. 
OCFAVE. 
 Lorfque mon pere apprendra les chofes, je vais voir fondre 
fur moi un orage foudain d’impétueufes réprimandes. 
SILVESTRE., 
Les réprimandes ne font rien; éc plût au Ciel que j’en füfle 
quitte à ce prix ! Mais j'ai bien la mine, pour moi, de 
payer plus cher vos folies, & je vois {e former, de loin, 
un nuage de coups de bâton, qui crévera fur mes épaules. 
OCTAVE. 
O Ciel! Par où fortir de l'embarras où je me trouve? 


6 LES FOURBERIES DE SCAPIN, 
SILVESTRE. | 


C'eftà quoi vous deviez fonger, avant que de vous y jetter. | 
; OCTAVE. 

Ah! Tu me fais mourir par tes leçons hors de faifon. 

| SILVESTRE. 

| Vous me faites bien plus mourir par vos actions Ebbrdies, 

| - OCTAVE. . 

Que dois-je faire! Quelle réfolution prendre? À quel re- 


ee Re En ne RD RCE CN ME ee the EEE ts nt te 


méde recourir ! 


SCENE IL 
OCTAYE, SCAPIN, SILVESTRE. 


S C API N. 
U'eft-ce  igneur Octavel Qu'avez-vous! Qu'ya-t-ilt 
ee défordre eft-ce là? Je vous vois tout troublé. 
| OCTAVE. 
Ah! Mon pauvre Scapin, je fuis perdu, je fuis défefpéré, 
je fais Le plus infortuné de tous les hommes, 
SC APIN. 


Comment? | 
— OCTAVE. 
N'as- tu rien appris de ce qui me regarde? 
A 
Not. | | 
Oo CTAVE. 
Mon pere arrive avec le feigneur Géronte, & ils me veu- 


ee | __ hemarer. 
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COMEDIE. 7 
SCAPIN. 
Hé bien? Qu'y at-il R de fi funefte? 
| OCTAVE. 
Hélas ! Tu ne fçais pas la caufe de mon inquiétude, 
| SCAPIN. 
Non; mais il ne tiendra qu’à vous que je La fcache bien- 
tôt; & je fuis homme confolatif, homme à m’intéreffer aux 
affaires des jeunes gens. 
OCTAVE. 
Ah! Scapin, fi tu pouvois trouver quelqueinvention , for- 
ger quelque machine, pour me tirer de la peine où je fuis, 
je croirois t'être redevable de plus que de la vie. 
SCAPIN. | 
À vous dire la vérité, il y a peu de chofes qui me foient 
impoflibles, quand je m'en veux mêler. J'ai fans doute re- 
çû du Ciel un génie aflez beau pour toutes les fabriques 
de ces gentilleffes d’efprit, de ces galanteries ingénieufes 
à qui le vulgaire ignorant donne le nom de fourberies ; & 
* je puis dire fans vanité, qu’on n’a gueres và d'homme qui 
füt plus habile ouvrier de reflorts & d’intri gues, qui ait ac- 
 quis plus de gloire que moi dans ce noble métier. Mais, 
ma foi, le mérite eft trop maltraité aujourd’hui : & j'ai re- 
_noncé à toutes chofes, depuis certain chagrin d’une affaire 
qui m'arriva, | | 


 - OCTAVE. 
Comment! Quelle affaire, Scapin ! 
SGAPIN. ; 
. Une avanture où je me brouillai avec la juflice. 


9 LES FOURBERIES DE SCAPIN, 


OCTAVE. 
La juftice ? 
SCAPIN. 
Oui. Nous eumes un petit démêlé enfemble. 
| :  SILVESTRE. 
Toi & la juftice a 
SCAPIN. 


Oui. Elle en ufà fort mal avec moi, & je me dépitai de 


telle forte contre l'ingratitude du fiécle, que je réfolus de 
ne plus rien faire. 


avantufee 


OCTAVE. 
Tu fçais, Scapin, qu’il y a deux Mois que le feigneur Gé- 
ronte,&mon peres embarquerent enfemble pourun voyage 
quiregarde certain commerce où leurs intérêts font mêlés. 
ee | SCAPIN. 
Je {çais cela? . 
il . OCTAVE. | 
il | Et que Léandre & moi nous fumes laiflés par nos peres; 
moi, fous la conduite de Silveftre, & Léandre, fous ta di= 


rection. 
SCAPIN. 
Oui. Je me fuis fort bien acquitté de ma charge. 
OCTAVE. 
Quelque tems après, Léandre fit rencontre d'une jeune 
égyptienne, dont il devint amoureux. _— 


Je fçais cela encore. 


Balle. Ne laiflez pas de me conter votre 
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COMEDIE. 9 
OCTAVE. 
Comme nous fommes grands amis, il me fit aufli-tôt con- 
fidence Fe fon amour , & me mena Voir cette fille , que 
je trouvai belle à la vérité, mais non pas tant qu'il vouloit 
que je la trouvañle. Il ne m'entretenoit que d’elle chaque 
jour, m'exageroit à tous momens fa beauté & fi grace, me 
louoit fon efprit, & me parloit avec tranfport des charmes 
de fon entretien, dont il me rapportoit juiqu'aux moindres 
paroles, qu'il s’efforçoit toujours de me faire trouver Les 
plus fpirituelles du monde. Il me querelloit quelquefois de 
n’être pas aflez fenfble aux chofes qu’il me venoit dire, & 
me blâmoit fans cefle de l'indifférence où j'étois pour les 
feux de l'amour. 
SCAPIN. 
Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 
OCTAVE. | 

Un jour que je l’accompagnois pour aller chez les gens 
qui gardent l’objet de fes vœux, nous entendimes, dans 
une petite maifon d’une rue écartée, quelques plaintes mê- 
lées de beaucoup de fanglots. Nous demandons ce que 
c’eff ; une femme nous dit , en foupirant , que nous pou- 


vions voir là quelque chofe de pitoyable en des perfonnes 


étrangeres ; & qu'à moins que d’être infenfibles, nous en 
ferions touchés.  ” 


sSCAPIN. 
Où élcé que cela nous méne ? 
| OCTAVE. 
La curiofité me fit preflèr Léandre de voir ce que c'étoit. 


Tome VI. | - B 
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Nous entrons dans une fale , où nous voyons une = 1. : 
femme mourante, afliftée d'une fervante qui faifoit des re- 
grets, & d’une jeune fille toute fondante en larmes, la plus : 


belle & la plus touchante qu'on pui ; jamais voir. 
SCAPIN. 
Ah, ah! 
OCTAVE. 

Une autre auroit paru effroyable en l'état où elle étoit; car 
elle n'avoitpour habillement qu'une méchante petite juppe, 
avec des brafliéres de nuit, qui étoient de fimple futaine ; 
ét fa coëffure étoit une cornette jaune, retrouflée au hont 
de fa tête, qui laïfloit tomber en défordre fes cheveux fur 
{es épaules ; & cependant , faite comme cela , elle brilloit 
de mille attraits, & ce n'étoit qu ee & que char- 


mes ; que toute fa perfonne. : 


SCAPIN.. 
Je {ens venir les oi 


OCTAVE. 


S; tu l’avois vüe, Scapin, en l'état que j je dis, tu l'aurois 


trouvée admirable. 


SCAPIN.. 


Oh! Je nen doute point; &, fans l avoir VÜE » jev vois bien 


qu ‘elle étoit tout-à- fait  . = 


ee OCTAVE. 


Ses larmes n’étoient point de ces larmes défagréables, qui. 
défgurent un vifage: elle avoir à pleurer une grace tou. 
chante, & fa douleur étoit la plus belle du monde. 


# 
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Je vois tout cela, 


COMEDIE 2 + 
SCAPIN. 


OCTAVE. 


_ Elle faifoiït fondre chacun en larmes , en fe jettant amou- 


reufement fur le corps de cette mourante ; "qu elle appel- 


loit fa chére mere ; & il n’ ÿ avoit perfonne qui n ’eût l'ame 


percée de voir un: G bon naturel. 

— SCAPIN. 
En . cela eft touchant, & je vois bien que ce bon na- 
turel-là vous la fit aimer. 


OCTAVE. 


Ab! Pape uñ barbare d’auroit aimée. 


=. ÉCAPIN, 
| irément. Le moyen de s'en empêcher? 
: OCTAVE,. 
 - quelques paroles, dént je tâchai d’adoucir la *s 


leur de cette ee , nous fortimes de là ; 


demandant à Léandre ce qu'il lui fembloit de cette per- 
fonne , ilme répondit froidement qu'il la trouvoit aflez 


jolie. Je fus piqué de la froideur avec laquelle il m'en par- 


loir, & je ne voulus point lui découvrir Pefet que fes 


beautés avoient fait fur mon ame. 


SILVESTRE à Oave. | 


Sivousn “abrég ez ce récit, nous en voilà pour jufqu'à de- 


- {a Scapin. | 


main. Late Re en deux mots. Son cœur prend 


Leu dès ce moment, il ne fçauroit plus vivre, qu’il n’aille 
confoler fon aimable ai gée. ses fréquentes vifites font re- 


= 
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jettées de la fervante , devenuë la gouvernante par le trépas 
de la mere. Voilà mon homme au défefpoir. Il prefle , fup- 
plie, conjure; point d'affaire. On lui dit que la fille, quoi- 
ae fans bien, & fans appui, eft de famille honnête ; & 
qu’à moins quêde l’époufèr , on ne peut fouirir fes = 
tes. Voilà fon amour augmenté par les difficultés. Il con- 
fulte dans fa tête, agite, raifonne, balance, prend fa réfo- 
lution ; le voilà marié avec elle depuis trois jours. 
SCAPIN. 
J'entends. - 
SILVESTRE. 
Maintenant mets avec cela le retour imprévû du pere 
qu’on n'attendoit que dans deux mois, la découverte que 
oncle a faite du fecret de notre mariage , & l’autre 
riage qu'on veut faire de lui avec la fille que le 
Geronte a euë d’une feconde femme qu'on dit qu'il a 
époufée à Tarente. 


OCFAVE. 


Et, par defflus tout cela, mets encore l'indigence où fe 


trouve cette aimable perfonne, & a ou je me 
vois d’avoir de quoi la fecourir.  % 

— SCAPIN-.:. 
Eft-ce À tout? Vous voilà bien embarraffés tous deux pour 
une bagatelle, C’eft bien-là de quoi fe tant alarmer. N’as- 
tu point de honte, toi, de demeurer court à fi peu de cho- 


fe ? Que diable, te voilà grand & gros comme pere & 


mere, dc tu ne fçaurois trouver dans ta tête, forger dans 


 tonefprit Jade rule galante, 1 honnête petit fira- 
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COMEDIE 13 


tagême , pour ajufter vos affaires ? Fi. Pefte foit du butor ! 
Je voudrois bien que l’on m’eût donné autrefois nos vieil- 
lards à dupper, je les aurois joués tous deux par deflous la 
jambe ; & je n’étois pas plus grand que cela, que je me 
fignalois déjà par cent tours d’adrefle jolis. 
SILVESTRE. 
J'avouë que le Ciel ne m'a pas donné tes talens, & que je 
n'ai pas l'efprit,comme toi, de me brouiller avec la juftice, 
OCTAVE. 


Voici mon aimable Hiacinte. 


SCENE LE 


HIACINTE, OCTAVE, SCAPIN, 
SILVESTR E. 
HIACINTE. 
A H! Octave , eft-il vray ce que Sfveftre vient de dire 
À à Nérine, que votre ee eft de retour, & qu'il ver 


| OCTAVE. 
Oui, belle Hiacinte , & ces nouvelles m'ont donné une 


= atteinte cruelle. Mais que vois-je? Vous pleurez ! ! Pourquoi 


ces larmes? Me foupçonnez-vous, dites-moi, de quelque 


infidélité? Et n'êtes - vous pas aflürée de nee que j'ai 


pour vous î 


H Ï A (@ I N Æ E, 
Oui, Oétave, je fuis fûre que vous m'aimez: mais je ne le 
fuis pas que vous m'aimiez toujours. | 
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| : OCTAVE. 


Hé, peut-on vous aimer, qu'on ne vous aime toute . ne 


HIACINTE. 


J'ai oüi dire, Octave , que votre fexe aime moins long- 
tems que le nôtre, & que les ardeurs que les hommesfont 


voir, font des feux qui s _ auf facilement qu'ils 
naïflent. 


Ah ! Ma chere Hiacinte, mon cœur n’eft donc pas fait 


comme celui des autres hommes; & je fens bien, pour 


moi, que je vous aimerai jufqu'au tombeau, 

| - HIACINTE. 
- Je veux croire c que vous fentez ce que vous dites, & je ne 
doute point que vos paroles. ne foient fincéres. ; mais je 
crains un pouvoir qui Lcombattra dans votre cœur . tendres 
_fentimens que vous pouvez avoir pour moi, Vous dépen- 
| dez d’unpere, qui ve ut vous marier à une autre perfonne ; 
& je füis füre que je mourrai fi ce malheur m'arrive. 

OCTAVE. 

N.. belle Hiacinthe, il n° y a point de pere qui puifle me 
coñtraindre à vous manquer de foi, & je me réfoudrai à 
quitter mon pays, & le; jour même, s’il eft. befoin ; plütôt 


qu'à vous. quitter, J'ai déjà pris, fans lavoir vôë, une aver- 


fon effroyable pour celle que l'on me deftine; sc, fans être 
cruel _ fouhaiterois que la mer lé écartät d’ ici pour jamais. 


Ne pleurez donc point , je vous prie, mon aimable Hia- 
cinte , car vos lar mes me. tuênt —. . ne les puis voir. fans 


me ntir percer le cœur, ee 


A A A UE ARE LU D OUR MIE 
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COMEDIE. + 
HIACINTE. 


Puifque vous le voulez, je veux bien efluyer mes pleurs: 


& j'attendrai d’un œil conftant ce qu'il plaira au Ciel de. 


réfoudre de moi. 


OCTAVE. 


Le Ciel nous fera favorable. 


HI À € ENPE, 
Il ne fçauroit m'être contraire , fi vous m° êtes fidéle, 
OCTAV be 
Je le ferai affôrément, 
HI À CIN T E. 
Je ferai donc heureufe. 
SCAPIN à part. 


Elle n’eft point tant fotte, ma foi, & je la trouve afez 
paffable. 


#e 


OCTA VE montrant S Capri, 


Voici un homme qui pourtoit bien, s’il le vouloit, nous 


être, dans tous nos befoins, d’un {écours merveilleux, 


SCAPIN. 


T ai fait de grands fermens de ne me mêler plus du monde; 
: mais, { vous m'en priez bien fort tous deux. > Peut-être . 


OCTAVE. 


| Ab! s’il ne tient qu'à te prier bien fort pour obtenir ton 


aide, je te conjure de tout mon cœur de prendre la con- 
duite de notre barque. | 

SCAPIN a Haine 
Et, vous, > ne dites-vous rien 
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HIACINTE. 


Je vous conjure , à fon exemple, par tout ce qui vous eft 
le plus cher au monde, de vouloir fervir notre amour. 


SCAPIN. 


T1 faut fe laifler vaincre, & avoir de l'humanité. Allez, je. 


veux m "employer pour vous. 


— 


Croi que .. 


SC A P IN. 
p Oéfave.] [a Hi zacinte. | 


Chut. Allez-vous-en , vous, & {oyez en repos, 


SCENE I V. 
OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 
SCAPIN à Ofave. 


T vous, préparez-vous à foutenir avec fermeté l'a- 


bord de votre pere. 
 OCTAVE 


Je t’avoué que cet abord me fait trembler par avance, & 

j'ai une timidité naturelle que je ne fçaurois vaincre. 
SOA PIN. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc, de peur 

que , fur votre foibleffe, il ne prenne le piéd de vous mener 


comme un enfant. Là, tâchez de vous compoler par étude. 


Un peu de hardielle , & fongez à répondre réfolument far 
ce qu'il pourra vous dire. | 


OCTAVE. 


OPERA EN ER RERUR IE AMERIQUE RE 


RO MA DITES SET 
OCFAVE. 
Je ferai du mieux que je pourrai. 
SCAPIN. 
à, eflayons un peu, pour vous accoutumer. Répétons un 
peu votre rôle, & voyons fi vous ferez bien. Allons. La 
mine réfoluë, la tête haute , les regards affürés. 


OCT AVE, 
Comme cela * 
SCAPIN. 
Encore un peu davantage. 
. OCTAVE.. 
Ainfi? 
SCAPIN. 


Bon. Imaginez-vous que je fuis votre pere qui arrive, & 
répondez-moi fermement comme fi c’étoit à lui- même. 
Comment pendard, vaurien, infame, fils indigne d’un pere 
comme moi, ofes-tu bien paroître devant mes yeux après 
tes bons déportemens , après Le lâche tour que tu m'as joué 
pendant mon abfence ! Eff-ce là le fruit de mes {oins, ma- 
raud ? Eft-ce là Le fruit de mes foins , le refpeét qui m’eft 
dû, le refpeét que tu me conferves? Allons donc. Tu as 
l'infolence, fripon, de tengager fans le confentement de 
ton pere » de contraëter un mariage clandeftin ? Répon- 
moi, coquin, répon-moi. Voyons un peu tes belles rai- 
fons. Oh ! Que diable, vous demeurez interdit. 
| | OCTAVE, 
C'eft que je m'imagine que c'eft mon pere que j'entends. 
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SCAPIN. 


HE , oui. C’eft par cette raifon qu ’il ne faut pas être com- 
me un innocent. 


OCTAVE. 
Je m’en vais prendre plus de réfolution , & je répondrai 
fermement. _ . 
| SCAPIN. 
Affôrément { | 
 OCTAVE. 
Affürément. 
SILVESTRE. 
Voilà votre pere qui vient. 
OCTAVE. 


O Ciel! Je fuis perdu. 


SCRNE v.-… 
SCAPIN, SILVESTRE. 


SCAPIN. 
Of, Oétave ; demeurez; Oftave. Le voilà enfui. 


. Quelle pauvre efpéce d'homme! Ne laïflons pas d'at- 
tendre le vieillard. - 
| SILVESTRE. 
Que lui dirai-je?  - — 
-SECAPIN. 

Laifle-moi dire, moi, & ne fais que me fuivre. 
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SCENE VI. 


ARGANTE, SCAPIN 6 SILVESTRE 
dans le fond du théatre. 


ARGANTE Je croyant feul, 
-T-on jamais oùi parler d’une action pareille à celle- 
LR? - 
_SCAPIN a Silyeffre, 
Il a déjà appris l'affaire, & elle lui tient f fort en tête que, 
tout feul, il en parle haut. 
ARGANTE /e croyant feul, 
Voilà une témérité bien grande. 
SCAPIN a Srlveftre, 
Ecoutons-le un peu. 
ARGANTE JE croyant feul. 
Je voudrois bien fçavoir ce °œ ils me pourront dire fur 
ce beau mariage. 
SCAPIN 4 part, 
Nous y avons fongé. | 
- ARGANTE /e croyant feul. 
Tâcheront-ils de me nier la chofe ? 
SCAPIN à part. 
- Non. Nous n'y penfons pas. 
| ARGANTE / croyant feul. 
Ou s'ils entreprendront de l'excufer? 


Ci 


ps 
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| SCAPIN à part. 
Celui-hà {e pourra faire. 
ARGANTE /e croyant feul. 
Prétendront-ils m'amufer par des contes en l'air 
SCAPIN a parr. 
Peut-être. 
ARGANTE Je croyant feul. 
Tous leurs difcours feront inutiles. 
SCAPIN épars 
Nous allons voir. 
ARGANT E fe croyant feut. 
Ils ne m'en donneront point à garder. 


SCAPIN à pare. 


Ne jurons de fee = = - 


ARGANTE re ee 
Je fcaurai mettre mon pendard de fils en lieu de füreté. 
SCAPIN . 
Nous y pourvoirons. 
-ARGANTE Je croyant feu, 
Et pour le coquin de Silvefire, je le rouerai de coups. 
SILVESTRE «a Scapin. 
J'étois bien étonné, s’il m'oublioit, 
ARGANTE appercevant Silvefire. 
Ab, ah! Vous voilà donc, fage gouverneur de famille ; 
beau directeur de jeunes gens. 
SCAPIN. © 
Monfeur » je fuis ravi de vous voir … retour. 
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ARGANTE, 

[a Sulveftre.] 
Bon jour Scapin. Vous avez fuivi mes ordres vrayment 
d'une belle maniére, & monfilss “ef comporté fort fage- 
ment 1t pendant a 3 

SE À PIN. 
Vous vous portez bien, à ce que je vois. 
| A RGANTE, 
[a Silveftre.] . 


Affez bien. Tu ne dis mot, coquin, tu ne dis mot. 


SCAPIN. 
Votre voyage a:t-il été bon! 
| ARGANTE. | 
Mon Dieu ! Fort bon. Laifle-moi un peu quereller en re- 
pos. - 
SCAPIN. 
Vous voulez quereller ? 
 —… | ARGANTE. 
Oui, je veux x quereller. nr. : 
SCAPIN. 


Et qui, Monfeur ? : 
ARGA NTE montrant S ilyefire. 

Ce maraud-là. | | 
SCAPIN. 


Pourquoi ? 


 ARGANTE. 
Tu n'as pas oui parler de ce qui seit pañé dans mon ab- 
fnce ? | 
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SCAPIN. 
J'ai bien oùi parler de quelque petite chofe. 
ARGANTE. 
Comment, quelque petite chofe ? Une action de cette na- 
ture! | 
SCAPIN. 
Vous avez quelque raifon. 
ARGAN + FE 
Une Hardièfle pareille à celle-là ! lu 
SCAPIN. 
Cela Jaef Vraye = 
ARGANTE. 


Un fils qui fe marie fans le confentement de fon pere: 


SCAPIN. 
Oui, ilya ue dore à dire à cela. Mais je ferois d'avis 


que vous ne fiffiez point de bruit. 
- _ ARGANTE. 


Je ne fuis pas de cet avis, moi, & je veux faire du bruit. 


tout mon faoul. Quoi ! tu ne trouves pas que j'aye tous les 
fajets du monde d’être en coléref 


SCAPIN. 


Si-fait. J'y ai d abord été, moi, lorfque j'ai fçû la chole, & 


je me fuisintéreflé pour vous, jufqu à quereller votre fils. 


Demandez-lui un peu quelles belles réprimandes je Jui ai 
faites , & comme je l'ai chapitré fur le peu de refpect 
qu'il gardoit à un pere, dont il devoit baïfer les pas. On 
ne peut pas lui mieux parler ) quand ce féroit vous-même. 
Mais quoi ! Je me fuis rendu à la raifon, & j'ai confidéré 
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que , dans le fond , il n’a pas tant de tort qu'on pourroit 
croire, - 
ARGANTE. 
Que me viens-tu conter ? IL n’a pas tant de tort de s’aller 
marier de but en blanc avec une inconnuë ? 

SCAPIN. 
Que voulez-vous? Il y a été pouffé par à deflinée. 
ARGANTE, 
Ah, ah! Voici une raifon la plus belle du monde. On n’a 
plus qu'à commettre tous les crimes imaginables, trom- 
per, voler , aflafliner, & dire pour excufe, qu'on y a été 
pouflé par {à deftinée. | | 
SCAPIN. 
Mon Dieu ! Vous prenez mes paroles trop en philofophe. 
Je veux dire qu'il s'eft trouvé fatalement engagé dans cetre 
affaire. | —. 
= ARGANTE. 
Et pourquoi s’y engageoit-ilt 
SCAPIN. 

Voulez-vous qu’il {oit auffi fage que vous? Les jeunes gens 
font jeunes, & n'ont pas toujours la prudence qu'il leur 
faudroit, pour ne rien faire que de raïfonnable : témoin 
notre Léandre, qui, malgré toutes mes leçons, malgré 
toutes mes remontrances, eft allé faire de fon côté pis en- 
core que votre fils. Je voudrois bien fçavoir fi vous-même 
n'avez pas été jeune, & n'avez pas dans votre tems fait des 


fredaines comme les autres. J'ai oùi dire, moi ; que vous 
avez été autrefois un bon compagnon parmi les femmes, 


SE 
TT  rereieaneree-vorer hébrrrrrersenter fr 


EST à bout. 


_ Oui, Monfeur. 
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que vous faihez de votre drôle avec les plus galantes de ce 
tems-là; & que vous n'en point, que vous ne 


HRGANTE Cie dun 
Cela eft vray , j'en demeure d'accord; mais je m'en fuis 
toujours tenu à la galanterie, & je n'ai point été jufqu'à 
faire ce qu'il a fait. 


: . SCAPIN. 


Que vouliez-vous qu'il fit ? Il voit une jeune perfonne qui 


lui veut du bien, car il tient de vous d’être aimé de toutes 
les femmes, il la trouve charmante, il lui rend des vifites, 
lui conte des douceurs, foupire galamment, fait le paf- 
fionné. Elle fe rend à fa pourfuite. Il poule fa fortune. Le 
voilà furpris avec elle par fes parens, qui, la force à la 


: main , le contraignent de lépoufer. 


SILVESTRE à part. 
L' habile fourbe que voilà ! 
SCAPIN. | 
Eufliez-vous voulu qu'il fe fût laiflé tuer ? Il vaut mieux 


encore être marié, qu être mort. 


ARGANTE. 
On ne m'a pas dit que l'affaire fe foit ainfi pañlée. 
SCAPIN montrant Silveftre. — 


Demandez- lui plûtôt. Hne vous dira pas le contraire. 


ARGANTE a S'ilveftre, 


Ca par force qu'il a été marié ? 


SILVESTRE. 


 SCAPIN. 


COMEDIE. 2$ 
 SCAPIN. 
-_ Voudrois-je vous mentir ? 
ARGANTE., 
Il devoit donc aller tout aufli-tôt protefter de violence &hez 
un notaire. 


SCAPIN. 


C'eft ce qu'il n’a pas voulu faire. 
ARGANTE. 
_ Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre ce mariage, 
SCAPIN. 
Rompre ce mariage ? 
ARGANTE. 
Oui. 
SCAPIN, 
Vous ne le romprez point. 
ARGANTE, 
Je ne le romprai point! 
SCAPIN,. 
Non. — 
ARGANTE. 


Quoi ! Je n'aurai pas pour moi les droits de pere, & la 
raifon de la violence qu’on a faite à mon fils. 
SCAPIN. 
C'eft une chofe dont il ne demeurera pas d'accord. 
ARGANTE. 
Il n’en demeurera pas d'accord? 


SCAPIN. 


Non. 7 
. Tome JT, = D 
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ARGANTE. 


Mon fils? 
SCAPIN. 
Votre fils. Voulez-vous qu’il confefle qu'il ait été capable 
de crainte, & ie ce foit par force qu’on lui ait fait faire 
les chofes ? 11 n’a garde d’aller avouer cela. Ce feroit fe 
_ faire tort, & fe montrer indigne d’un pere comme vous. 
ARGANTE. 
Je me moque de céla. 
SÉAPIN. 
Il faut, pour fon honneur & pour le vôtre, qu'il dife dans 
le monde que c’eft de bon gré qu’il l’a époufée. 
ARGANTE. 
Et je veux, moi, pour mon honneur & pour Le fien, qu’il 
dife le contraire. 


CR 
Non, je fuis für qu'il ne le fera pas. 

ARGANTE. 
Je l'y forcerai bien. 

SC À PIN. 
la ne e le fera pas, vous dis-je -je. 
EE ARGANTE. 
Il le fera, ou je le déshériterai. 

=. SCAPIN. 
Vous a 
ARGANTE. 


Moi, 
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SCAPIN. 
Bon. . - 
ARGANTE,. 
Comment, bon}? | 
 SCAPIN. 
Vous ne le déshériterez point. 
ARGANTE. 
Je ne le déshériterai point? | 
SCAPIN. 
Non. | 
ARGANTE. 
Non = 
SCAPIN. 
Non. 
ARGANTE. 


Ouais! Voici qui eft plaifant. Je ne déshériterai pas mon 
fils ? - _ - 


SCAPIN. 
Non, vous dis-je. | | 
— ARGANTE. 
Qui m'en empêchera ? | 
: SCAPIN. 
Vous-même. _ 
| ARGANTE,. 
Moi? 
| SCAPIN. 


Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là. 


ES 
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| SCAPIN. 
Va, va, nous partagerons les périls en freres; & trois ans 
de galére de plus, ou de moins, ne font pas pour arrêter 
un noble cœur. | 


Fin du premier Ale. 


ER 
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SCENE PREMIERE. 
GERONTÉ,ARGANTE. 


GERONTE. 

Ur, fans doute, par le tems qu’il fait, nous 
| aurons ici nos gens aujourd'hui, & un ma- 
_telot qui vient de Tarente, m'a aflüré qu'il 

avoit vü mon homme qui éroit prèsde s’em- 


| barquer. Mais l’arrivée de mafille trouvera 

F. + ii difpofées à ce que nous nous propofons, & 

ce que vous venez de m'apprendre de votre fils, rompt 

étrangement les mefures que nous avions prifes enfemble. 
- ARGANTE. 

Ne vous mettez pas en peine, je vous réponds de renverfer 

tout cet obftacle, & jy vais travailler de ce pas. 

GERONTE 

Ma ii, feigneur Argante, voulez-vous que je vous dife ? 

L'éducation des enfans eft une chofe à quoi il faut s’atta- 

cher fortement. 


ARGANTE, 
Sans doute. À quel propos cela ? 
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GERONTE. 


À propos de ce que les mauvais déportemens des jeunes 
gens viennent le plus fouvent de la mauvaife éducation 


que leurs peres leur donnent. 


ARGANTE. = 
Cela arrive par fois. Mais que voulez-vous dire par 1? 
GERONTE. | 
Ce que je veux dire par BR? 
| ARGANTE,. 
Oui. 
GERONTE. 


Que fi vous aviez, en brave pere, bien morigéné votre 
fils , il ne vous auroit pas joué le tour qu’il vous a fait. 
se ARGANTE. 

- Fort bien. De forte donc que vous avez bien mieux mori- 
géné le vôtre ! | | 
| GERONTE. 

Sans doute; & je ferois bien fâché qu’il m'eût rien fait ap- 
prochant de cela. | 

ARGANTE. 
Et G ce fils, que vous avez en brave pere fi bien morigé- 
né, avoit fait pis encore que le mien? Hé! 


GERONTE. 
Comment! — | 
| ARGANTE. | 
Comment! | | Ê 
GERONTE, 


Qu'eft-ce que cela veut dire ? 


ARGANTE. 
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ARGANTE. 


Cela veut dire, feigneur Géronte, qu'il ne faut pas être fi 
promt à condamner la conduite des autres ; & que ceux. 
qui veulent glofer, doivent bien regarder chez eux s’il n’y 
a rien qui cloche. 


GERONTE. 
Je n'entends point cette énigme. 
ARGANTE. 
On vous l'expliquera. 
GCERONTE 
Eflice que vous auriez oùi dire quelque chofe de mon fils? 
 . ARGANTE. 
Cela fe peut faire. 
GERONTE. 
Et quoi encore? 
ARGANTE. 


Votre Scapin , dans mon dépit, ne m'a dit la chofe qu’en 
gros, & vous pourrez de lui, ou de quelqu’autre, être 
inftruit du détail. Pour moi, je vais vite confulter un avo- 
cat, & avifer des biais que j'ai à prendre. Jufqu’au revoir. 


SCENE II. 
GERONTE Jeu. 
Lh pourroit-ce être que cette affaire-ci? Pis encore 


que le fien! Pour moi, je ne vois pas ce que l’on peut 
faire de pis; & je trouve que fe marier fans le confente- 
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ment de fon pere , eft une action qui palfe tout ce qu'on 


peut s'imaginer. 


SCENE TIE 
GERONTE, LEANDRE. 
GERONT E. 


A. 


LEANDRE courant a Géronte pour _ 

Ah! Mon pere, que j'ai de joye de vous voir de retour! 
GERONTE refufant d'embraffer Léandre. 
Doucement. Parlons un peu d'affaire. 
LEANDRE. 
Souffrez que j je vous embrafe, éc que ee 
GERONTE /e repouffant encore, 

Doucement, vous dis-je. 


LEANDRE. 


Quoi! Vous me refufez, mon pere, de veus exprimer mon 


tranfport par mes embraflemens ? 

— GERONTE. 
Oui. Nous avons quelque. chofe à démêler enfemble. 

LEANDRE, | 

Et quoi _ 

| _ GERONTE. 
TLenez-vous, que je vous voye en face, | 
LEANDRE, - | 
Comment ?  — 


À. H ! Vous voilà. + 
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GERONTE. 
Regardez-moi entre deux yeux. 
LEANDRE. 
Hé bien ! ee 
GERONTE, 
Qu'eft-ce donc qui s’eft pañlé ici 
- LEANDRE. 
Le qui s’eft pañé ? 
GERONTE.. 
Oui. Qu'avez-vous fait dans mon abfence? 
LEANDRE, 
Que voulez-vous, mon pere, que j'aye fait ? 
GERONTE. 


Ce n'eft pas moi qui veux que vous ayiez fait ; mais qui 
demande ce que c’eft que vous avez fait. 
LEANDRE. 


Moi ! Je n’ai fait aucune chofe dont vous aviez lieu de vous 


plaindre. 
GERONTE. 
_ Aucune chofe? | 
-_LEANDRE. 
Non. 
GERONTE, 
= Vous Ctes bien réfolu. | 
LEANDRE, 
C'eft que je fuis für de mon innocence. 
: GERONTE. 


Scapin pourtant a dit de vos nouvelles. 
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LEANDRE, 
Scapin ? 

GERONTE. 
Ah, ah! Ce mot vous fait roupir. 

LEANDRE, 
Il vous a dit quelque chofe de moi ? 

GERONTE. 


Ce lieu n’eft pas tout-à-fait propre à vuider cette affaire, 
& nous allons l'examiner ailleurs. Qu'on fe rende au lo- 
gis ; j'y vais revenir tout-à-lheure. Ah *Traitre , s’il faut 
que tu me déshonores, je te renonce pour mon fils ; & tu 


peux bien, pour jamais, te réfoudre à fuir de ma préfence. 


SCENE IV. 
LEANDRE Ji. 


TE trahir de cette maniére ! Un coquin, qui doit par 


À cent raifons être le premier à cacher les chofes que 


je lui confie, eft le premier à les aller découvrir à mon 
pere. Ah! Je jure le Ciel que cette trahifon ne demeurera 
pas 


CAR 
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SCENE V. 


OCTAVE,LEANDRE, SCAPIN. 
OCTAVE. 

à ÆOn cher Scapin , que ne dois-je point à tes foins! 

IV Que tu es un homme admirable ! Ft que le Ciel 

m'eft favorable de renvoyer à mon fecours! 
LEANDRE. 

Ah, ah! Vous voilà. Je fuis ravi de VOUS trouver, moñ= 


fieur le coquin, 
SCAPIN. 
Monfieur , votre ferviteur. C’eft trop d'honneur que voüs 
me faites. 
LEANDRE mertanr l'épée à la main. 
Vous faites le méchant plaifant. Ah! Je vous apprendra. 
SCAPI > {e mertant à — 
Monfieur. 
OCTAVE /e mettant entre deux , pour cnpécher 
: Léandre de frapper $ Capin. 
Ah !Léandre. : 
LEANDRE, 
Non, Oétave, ne me retenez point, je vous prie. 
.SCAPIN à Léandre. 
Hé, Monfeur! 
OCTAVE rerenant Léandre, 


| De grace. 
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LEANDRE voulant frapper Scapin. 


Laiflez-moi contenter mon reflentiment. 


ne 
mr 


| OCTAVE. 

| ê nota de l’amitié, Léandre, ne le maltraite point. 
| SCAPIN. 

| Monfieur, que vous ai-je fait 

| LEANDRE voulant frapper Scapin. 

| | Ce que tu m'as fait, traitrei 


OCTAVE rerenanr encore Léandre. 


Hé , doucement. 


LEANDRE. 


a 


| Non, Octave, je veux qu’il me confefle fui-même , tout- 

1 l'heure, la perfidie qu'il m'a faite. Oui, coquin, je fçais le 
| | trait que tu m'as joué, on vient de me l’apprendre , & tu : 
il ne croyois pas peut-être que l’on me dût révéler ce fecret; 
il mais je veux en avoir la confeflion de ta propre bouche, 


ou je vais te paller cette épée au travers du corps. 
: -_ SCAPIN. — 
Ah! Monfieur , auriez-vous bien ce cœur-là ? 


LEANDRKE. 
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Parle donc. 


SCAPIN. | 

: Je vous ai fait quelque chofe, Monfieur? : 
|| LEANDRE. | | 
| | Oui ) coquin, & ta conicience ne te dit que _— ce que | | 
S (® À P I N. | 


Je vous aflüre ie te li ignore. 
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LEANDRE s avançanr pour frapper Scapin. 
Tu lignores ? 
OCTAVE rerenant Léandre. 
Léandre. | 
SCAPIN. 
Hé bien, Monfieur, puifque vous le voulez, je vous con- 
fefle que j'ai bô avec mes amis ce petit quarteau de vin 
d'Efpagne dont on vous fit préfent il y a quelques jours : 
_& que c'eft moi qui fis une fente au tonneau, & répan= 
dis de leau autour, pour faire croire que le vin s’étoit 
ShepE | 
L E ANDRE. ; 
GE toi, pendard , qui m'as bû mon vin d’ Efpagne , & 
qui as été caufe que j'ai tant querellé a fervante, croyant 
que c’étoit elle qui m’avoit fait le tour? 
SCAPIN. 
Oui » Monfieur, J Je vous en demande pardon. 
LEANDRE. 
Je füis bien aife d'apprendre cela ; mais ce n’eft pas l he 
dont il eft queftion maintenant. 
SCAPIN.. 
Ce n'eft pas cela, Monfeur ? 
LEANDRE. 


Non. C'’eft une autre affaire encore qui me touche bien 


plus, & je veux que tu me la difes. 
| SCAPIN, 
| Monfeur , je ne me fouviens pas d’avoir r fait autre chofe. 
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LÉANDRE voulant frapper Scapin. 


Tu ne veux pas parler ? 
SCAPIN. 
He: | 
: OCTAVE retenant Léandre. 
Tout doux. 
SCAPIN. 
Oui, Monfieur, il eft vray qu’il y a trois femaines que vous 
m’envoyâtes porter le foir une petite montre à la jeune 


égyptienne que vous aimez. Je revins au logis mes habits 


tout couverts de bouë, & le vifage plein de fang , & vous 
dis que j'avois trouvé des voleurs qui m'avoient bien battu, 
& m'avoient dérobé la montre. C'étoit moi, Monfieur, 


qui l'avois retenuë. 
LEANDRE. 
C'eft toi qui as retenu ma montre? 
| SCAPIN. 
Oui, Monfieur, afin de voir quelle heure il eft. : 
 LEANDRE. - 
Ah, ah! J'apprends ici de jolies chofes, & j'ai un ferviteur 
fort fidéle vrayment, Mais ce n’eft pas cela encore que je | 
demande. 
SCAPIN. | 
Ce n’eft pas cela? | 
| LEANDRE. | | 
Non, infame, c’eft autre chofe encore que je veux que tu | 


me confefles, 


SCAPIN. 
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SCAPIN a part. 
Pefte! | . 
LEANDRE,. 
Parle vite, j'ai hâte. - 
SCAPIN. 
Monfieur, voilà tout ce que j'ai fait. 
LEANDRE voulant frapper Scapin, 
Voilà tout! 
OCTA = E > mettant au devant de Léandre, 
Hé, 
SCAPIN. 
Hé bien, oui, Monfecr Ve fouvenez de ce loup- 
garou, il y a fix mois, qui vous donna tant de coups de 
bâton la nuit, & vous penfa faire rompre Le cou dans une 
cave où vous tombâtes, en fuyant. 


| LEANDRE, 
Hé bien! : 
SCAPIN. 
C'étoit moi, Monfieur, qui faifois le loup garou. 
LEANDRE. 
C'étoit toi, traître, qui faiois le loup garout 
: SCAPIN. 


_ Oui, Monfieur, feulement pour vous faire peur, & vous 
ôter l’envie de nous faire courir toutes les nuits, comme 


vous aviez de coutume, 

LEANDRE. 
Je fçaurai me fouvenir en tems & lieu, de tout ce que 
je viens d'apprendre. Mais je veux venir au fait, & que 


Lome FT, | | E 


y» LES FOURBERIES DE SCAPIN, 


tu me confefles ce que tu as dit à mon pere. 


SCAPIN. 


À votre perei 
LEANDRE. 


Oui, fripon, à mon pere. 
SCAPIN. 


Je ne l'ai pas feulement vä depuis fon retour. 
LEANDRE. 


Tu ne l'as pas vû | 
SCAPIN. 


Non, Monfieur. 
LEANDRE. 


Affürément 
. c À P IN. 


Afférément, © cl une chofe que je vais vous faire dire par 


lui-même. 


LEANDRE. 


C’eft de fa bouche que je tiens pourtant... 
SCAPIN. 


Avec votre permiflion, il n’a pas dit la vérité. 


SCENE VIH. 
LEANDRE, OCTAVE,CARLE, 
: SCAPIN. 
CARE 
Onfeur, je vous apporte une nouvelle qui eft fà- 


Ÿ À cheufe pour votre amour. 
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Comment ! 
CARLE. 

Vos égyptiens font fur Le point de vousenlever Zerbinettes 
& elle-même, les larmes aux yeux, m'a chargé de venir 
promtement vous dire que, fi dans deux heures vous ne 
{ongez à leur porter l'argent qu'ils vous ont demandé pour 
elle, vous l'allez perdre pour jamais. 

- LEANDRE. 
Dans deux heures ? + 

CARLE, 


_ Dans deux heures, 


SCENE VIL. 
LEANDRE, OCTAVE, SCAPIN: 


A LÉANDRE 
H Mon pauvre Scapin , j'implore ton fecours. 


SCAPI N fe levant, @ paffanr fiérement devant Léandre. 
Ah! Mon pauvre Scapin. Je fuis mon pauvre Scapin à cette 


heure ue on a befoin de moi. 
LEANDRE. 
Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me dire, & pis 
encore, fi tu me l'as fait. 
| SCAPIN. 


Non, non, ne me pardonnez rien. Paflez-moi votre épée 


au travers du corps. Je ferai ravi que vous me tuyez. 
r; 
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LEANDRE. 


Non. Je te conjure plürôt de me donnera vie, en fervant 


mon amour. 
SCAPIN. 
Point, point, vous ferez mieux de me tuer. 
LEANDRE. 
Tu m’estrop précieux; & je te prie de vouloir employer 
pour moi ce génie admirable , qui vient à bout de toute 


chofe. 
SÉAPIN 
Non, tuez-moi, vous dis-je. 
LEANDRE. 


Ah! De grace, ne fonge plus à tout cela, & penfe à me 
donner le fecours que je te demande. 
OCTAVE. 
e il faut faire quelque chofe pour Lui. 
SCAPIN. 
Le moyen, après une avanie de la forte ? 
 LEANDRE. 
Je te conjure d’oublier mon emportement, & de me prè- 
ter ton adrefle. 
OCTAVE, 
Je joins mes priéres aux fiennes. 
| SCAPIN. 
F ai cette infulte-[à {ur le cœur. 
OCTA VE: 


1 faut quitter ton reflentiment. 
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LEANDRE, 
Voudrois-tu m’abandonner, Scapin, dans la cruelle extré- 
mité où {e voit mon amour? 
SCAPIN. 
Me venir faire, à l’improvifte, un affront comme celui-là ! 
- LEANDRE. 
J'ai tort, je le confefle, 
SCAPIN. 
Me traiter de coquin, de fripon, de pendard, d’ infamet 
LEANDRE. 
J'en ai tous les regrets du monde. 
SCAPIN. 
Me  . pañler fon épée au trav@s du corps! 
LEANDRE. 
Je ten demande pardon de tout mon cœur » & silne 
tient qu'à me jetter à tes genoux, tu my vois, Scapin, 
pour te conjurer encore une fois de ne me point aban- 
donner. 


| OCT À VE, 
Ah! Ma foi , Scapin, il {e faut rendre à cela. 
SCAPIN.. 
Levez-vous. Une autre fois ne yes pas fi promt, 
LEANDRE, 
Me promets-tu de travailler pour moi 
| SCAPIN. 
On y fongera. : 
_.  LEANDRE. 


Mais tu fçais que le tems prefle. 
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SCAPIN. 

Ne vous mettez point en peine. Combien eft-ce qu'il vous 

faut? 


LEANDRE., 
Cinq cens écus. 
SCAPIN. 
Et à vous? 
| OCTAVE. 
Dêux cens piftoles. - 
SCAPIN. 


[ 4 Oave. | 
Je veux tirer cet argent de vos peres. Pour ce qui eft du 
| [a Léanare. | 


vôtre, lamachine . trouvée; &, quantau vôtre, 


bien qu'avare au dernier dégré, il y faudra moins de façon 
encore ; car vous fçavez que, pour lefprit, il n'en:a pas, 
grace à Dieu, grande provifion, & je le livre pour une ef- 
péce d'homme à qui l’on fera toujours croire tout ce que 
l’on voudra. Cela ne vous offenfe point, il ne tombe entre 
lui & vous aucun foupçon de refflemblance; & vous fçavez 
aflez l'opinion de tout le monde, qui veut = il ne foit 
votre pere que pour la forme. : 
LE À NDRE. 
Tout beau, Scapin. 
SC A P IN, 

- bon, bon ; on fait bien {crupule de cela. Vous moquez- 
vous! Mais j'apperçois venir le pere d’ Octave. Commen- 

… çons par lui, puifqu'il fe préfente. Allez-vous-entous deux. 


Lé Oélave. + | 


Sn — tiflez — de venir vite jouer fonrôle. 


SCENE VIIL 
ARGANTE;, SCAPIN. 
SCAPIN a pars, 
E voilà qui ruminé, 
ARGANTE /e croyant feul. 
Avoir fi peu de conduite& de confidération ! S’aller jetter 
dans un engagement comme celui-là! Ah! Ab, jeuneffe 
impertinente | 
SCAPI N : 
Monfieur, votre férviteur. 
—  ARGANTE, 
Bon jour, Scapin. 
| SCAPIN. 
Vous rêvez à l'affaire de votre fils. 
ARGANTE. 
Je t'ayouë que cela me donne un fürieux chagrin. 
- SCAPIN. 
Monfieur, la vie eft mêlée de traverfes , il eft bon de s'y 
tenir fans celle préparé; & j'ai oùi dire il y a long-tems 
une parole d’un ancien que j'ai toujours retenuêé, 


ARGANTE, 
Quoi 


SCAPIN. 
2 > pour peu qu'un pere de famille ait été abfent de chez 
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lui, il doit promener fon efprit fur tous les fâcheux acci- 
dens que fon retour peut rencontrer, fe figurer fa maïifon 
brûlée, fon argent dérobé, fa femme morte, fon fils eftro- 


pié , à fille fabornée; &, ce qu'il trouve qui ne lui eft 


point arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour moi , j'ai pra- 
tiqué toujours cette leçon dañs ma petite philofophie ; & 
je ne fuis jamais revenu au logis, que je ne me fois tenu 
prêt à la colére de mes maîtres, aux réprimandes, aux in- 
jures, aux coups de pied au cul, aux baftonnades, aux étri- 
viéres: &, ce qui a manqué à m'arriver, j'en ai rendu gra- 
ces à mon bon deftin. 
: | ARGANTE. 
Voilà qui eft bien; mais ce mariage impertinent qui trou- 
ble celui que nous voulons faire, eft une chofe que je ne 
puis fouffrir , & je viens de confulter des avocats pour le 
faire cafer. | 
SCAPIN. 
Ma foi, Monfeur, fi vous m'en croyez , vous tâcherez par 
quelqu'autre voye d’accommoder l'affaire. Vous fcavez 
ce que c’eft que les procès en ce pays-ci, & vous allez 
vous enfoncer dans d’étranges épines. 
ARGANTE. 
Tu as raifon, je le vois bien. Mais quelle autre voyef 
CAPI. 
Je penfe que jen ai trouvé une. La compaflion que ma 
donnée tantôt votre chagrin, m'a obligé à chercher dans 
ma tête quelque moyen pour vous tirer d'inquiétude ; car 


jene fçaurois voir d’honnêtes peres chagrinés par leurs en- 
| | _ + fn 
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fans , que cela ne m'émeuve; & , de tout tems, je me fuis 
fenti pour votre perfonne une inclination particuliére. 

| ARGANTE. 
Je te fuis obligé. 
SCAPIN. 

J'ai donc été trouver le frere de cette fille qui a été épou- 
fée. C’eft un de ces braves de profeflion ; de ces gens qui 
font tout coups d'épée, qui ne parlent que d’échiner, & ne. 
font non plus de confcience de tuer un homme, que d’a- 
 valer un verre de vin. Je l’ai mis fur ce mariage, lui ai 
fait voir quelle facilité offroit la raifon de la violence 
pour le faire caler, vos prérogatives du nom de pere, &. 
Fappui que vous donneroient auprès de la juftice & votre 
droit, & votre argent, & vos amis. Enfin, je lai tant tour- 
né de tous les côtés, qu’il a prêté l'oreille aux propofitions 
que je lui ai faites d’ajufter l'affaire pour quelque fomme ; 
& il donnera fon confentement àrompre lé mariage, pour- 
vû que vous lui donniez de l'argent. 


ARGANTE, 
Et qu’a-t-il demandé D. : 
| SCAPIN. 
Ok! d'abord des chofes par deflus les maifons. 
ARGANTE. 
Hé, quoi ? 
| SCAPIN. 
Des chofes extravagantes. 
ARGANTE.. 


Mais encore? | æ. 
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_SCAPIN. 


Il ñe parloit pas moins que de cinq ou fix cent piftoles. 
ARGANTE. 


Cinq ou fix cent fiévres quartaines qui le puiflent ferrer, 


Se moque-t-il des gens? 
SCAPIN. 

C’eft ce que je lui ai dit. J'ai rejetté bien loin de pareilles 
propoñitions, & je lui ai bien fait entendre que vous n’é- 
tiez point une duppe, pour vous demander des cinq ou fix 
cent piftoles. Enfin, après plufieurs difcours, voici où s’eft 
réduit Le réfultat de notre conférence. Nous voilà au tems, 
m'a-t-il dit, que je dois partir pour l'armée, je fuis après 
à m équiper ; & le befoin que jai de quelque argent, me 


fait confentir, malgré moi, à ce qu'on me propofe.Ilme 


faût un de de fervice » & je n'en fçaurois avoir un qui 
foit tant Loit peu railonnable, à moins de foixante piftoles. 
| __ ARGANTE. 
H£ bien, pour foixante piftoles, je les donne. 
SCAPIN. 


Il faudra le hafnois, & les PS & cela i ira in à vingt 


piftoles encore. 


=. ARGANTE. 

Vingt piftoles & foixante, ce feroit quatre-vingt. 
 SCAPIN. 

Juftement. : 

> ARGANTE, 


C'eft beaucoup ; mais, foit, je confens à cela. 


= 


ca 
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| -SCAPIN, | 
1] lui faut auffi un cheval pour monter {on valet, qui coùû- 
tera trente piftoles. 
ARGANTE, 
Comment diantre ! Qu'il fe proméne ; il n’aura rien du 
tout. 


SCAPIN. 
Monfieur. | 
ARGANTE. 
Non. C’eft un impertinent, 
| SCAPIN. 
Voulez-vous que fon valet aille à piéd? 
| = ARGANTE, 
Qu il aille comme il lui plaira, & le maître auf. 
SCAPIN. 


Mon Dieu ! Monfieur, ne vous arrêtez point à peu de cho- 
fe. N’allez point plaider, je vous prie; & os tout pour 
vous fauver des mains de la juftice. 

ARGANTE, | 
Hé bien, foit. Je me ee à donner encore ces trente 
piftoles. 

SCAPIN. 

Il me Büe encore, a-t-il dit, un mulet pour porter. 


ARGANTE,. 


Oh! Qu'il aille au diable avec fon mule, Cen ef trop ; _ 


& nous irons devant {es juges. 


SCAPIN. =. ds. 


De grace, Monfieur. 
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ARGÀA TE. 
Non, je n’en ferai rien. 
SCAPIN. 
Monfieur, un petit mulet. 
ARGANTE. 
Je ne lui donnerois pas feulement un âne, 
SCAPIN. 
Confidérez. 
ARGANTE. 
Non, jaime mieux plaider. 
 SCAPIN: 


Hé! Monfieur, de quoi parlez- vous R, &t à quoi vous ré- 
folvez-vous ? Jettez les yeux fur les détours de la juftice. 
Voyez combien d'appels & de dégrés dejurifdiétion, com- 
bien de procédures embarraffantes, combien d'animaux ra- 


vifans, par les griffes defqueis il vous faudra paffer; fergens, 


_procureurs, avocats, greffiers, fubftituts, rapporteurs, ju- 
ges, & leurs clercs. Il n’y a pas un de tous ces gens- 


qui, pour la moindre chofe, ne foit capable de donner un 


_ foufflet au meilleur droit du monde. Un fergent baillera de 


faux exploits, fur quoi vous ferez condamné fans que vous 


le fcachiez. Votre procureur s'entendra avec votre partie, 
& vous vendra à beaux deniers comptans. Votre avocat, 
gagné de même, ne fe trouvera pointlorfqu’onplaideravo- 


tre caufe, ou dira des raifons qui ne feront que battre la 


campagne, &n'iront point au fait. Le gr effer délivrera par. 


contumace des fentences & arrêts contre vous. Le clerc du 


rapporteur fouftraira des piéces, ou le rapporteur même 
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ne dira pas ce qu'ila vû; & quand, par les plus grandes 
précautions du monde, vous aurez paré tout cela, vous fe- 
rez ébahi que vos juges auront été follicités contre vous, 
ou par des gens dévots ; ou par des femmes qu’ils aimeront. 
Hé, Monfieur, fi vous le pouvez, fauvez-vous de cet enfer- 
_1à. C'eff être damné dès ce monde, que d’avoir à plaider ; 
_& la feule penfée d’un procès, feroit capable de me faire 
fuir jufqu’aux Indes. 

ARGANTE. 
| À sonsies eft-ce qu’il fait monter le mulet? 
SC À PIN. 
 Monfeur, pour le mulet, pour fon cheval, & celui de {on 
homme, pour le harnois & les piftolets ; & pour payer 
quelque petite chofe qu'il doit ? à fon hôtelle , il demande 
en tout deux centpiftoles.  . 
ARGAN TE. 
Deux cent piftoles|! | 
-_ SCAPIN. 
Oui. 
 ARGA N T E . promenans en 
Allons, allons, nous plaiderons. 
ee 

… Faites réfléxion. … : 
ARGANTE. 
- Je ie: | 


SCAPIN. 
Ne vous allez point jetter 
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ARGANTE. 


Je veux plaider. 

SCAPIN. | | 
Mais, pour plaider , il vous faudra de l’argent. Il vous en 
faudra pour l'exploit, il vous en faudra pour le contrôle, 
il vous en faudra pour la procuration , pour la préfentation, 
confeils , produétions, & journées du procureur. Il vous 
en faudra pour les confultations & plaidoiries des avo- 
cats, pour le droit de retirer'le fac, & pour les grofles d’é- 
critures. Il vous en faudra pour le rapport des fubftituts, 
pour les épices de conclufon , pour l’enregiftrement du 
grefher , facon d’appointement, fentences & arrêts, con- 


trôles , fignatures, & expéditions de leurs clercs; fans par 


ler de tous les préfens qu'il vous faudra faire. Donnez cet 


argent-là à cet homme-ci, vous voilà hors d'affaire, 


ARGANTE. 
Comment! Deux cent piftoles? 
| SCAPIN. 


Oui. Vous y gagnerez. J'ai fait un petit calcul, en moi- 


même, de tous les frais de la juftice ; & j'ai trouvé qu’en 
donnant deux cent piftoles à votre homme, vous en aurez 
de refle , pour le moins, cent cinquante ; fans compter 
les foins, les pas, & les chagrins que vous épargnerez. 


. Quand il n'y auroit à effuyer que les fottifes que difent, 
devant tout le monde, de méchans plaifans d'avocats, 


j'aimerois mieux donner trois cent ns ; de de 


der. 
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ARGANTE. 
Je me moque de cela, & je défie les avocats de rien dire 
de moi. = 
| ” SCAPIN. 
Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais, fi j’étois que de vous, 
je fuirois les procès: | | 

 ARGANTE. 
Je ne donnerai pas deux cent piftoles. 

SCAPIN. 

Voici l’homme dont il s’agit. 


SCENE IX. 


ARGANTE, SCAPIN, SILVESTRE 
déguifé en [padaffen. 
SILVESTRE. 
Ç Capin , faites-moi connoître un peu cet ee qui 
eft Le d'Oétave. | 
s CAPI N. 
Pourquoi, Monfieur? 
SILVESTRE. 
Je viens d'apprendre qu’il veut me mettre en procès, & 
faire rompre par juftice Le mariage de ma fœur. 
. SCAPIN. 
Je ne fçais pas s’il a cette pénfée; mais il ne veut point 
confentir aux deux cent piftoles qe vous voulez , & : dit 


_que c’eft trop. 
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: SILVESTRE. | 
Par la mort, par la tête, par la ventre, fi je le trouve, je Le 


veux échiner, dûffai-jé être roué tout vif. 
[CArgante, pour n être point v4, fe tienwen tremblant 


derriére Scapin. | 
SCAPIN. 


Monfieur, ce pere d Octave a du cœur, & he ne. 


‘vous craindra-t-il point. 


SILVESTRE. 
Lui ? Lui? Par la fang ) par la tête, s il étoic là, je lui don- 
_[appercevant Argante. ] 
nerois, tout-à-l heu ,delé épée dans le ventre. Qui eft cet 
homme-là ? | | 
= s CAPIN. 
Ci n 'eft pas LE Monfieur, ce n’eft pas. lui. 
SILVESTRE. 
N° eft-ce point quelqu'un de fes amis ? 
SCAPIN. 
Non, Monfieur, au contraire, c’eft fon ennemi capital. 
SIE V ESTRE, 
Son ennemi capital ? 
SCAPIN. 
Oui, 
| SILVESTRE. 
[a Argante.| 


Ah ! Parbleu, j'en fuis ravi. Vous € êtes ennemi, Monfieur ; 
de ce d ii Hé? | 
| SCAPIN. 


Oui, oui, je vous en réponds. 
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SILVESTRE /écouant rudement la main d’'Argante. 


"Touchez-là. Touchez. Je vous donne ma parole, & vous 


jure fur mon honneur, par l'épée que je porte, par tous 
les fermens que je fçaurois faire ; qu'avant la fin du jour je 
vous déferai de ce maraud fieffé, de ce faquin d’Argante. 
Repofez-vous fur moi. 
SCAPIN. 
Monfieur , les violences en ce pays-ci ne font guéres fouf- 
fertes. | 
-SÉEVESTRE. 
Je me moque de tout, & je n’ai rien à perdre. 
D. Can | 
Il fe tiendra fur fes gardes aflürément; & il a des parens, 
des amis, & des domeftiques, dont il fe fera un fecours 
contre votre reflentiment. 
SILVESTRE. 
C'eft ce que jedemande, morbleu, c’eftce queje demande. 
[mertant l'épée à la main. ] Ah, rête ! Ah, ventre ! Que ne 
le trouvai-je à cette heure avec tout {on fecours ! Que ne 
paroît-il à mes yeux au milieu de trente perfonnes ! Que 
ne les vois-je fondre fur moi les armes à la main: | /e mer. 
tanten garde.] Comment, marauds, vous avez la hardiefle 
de vous attaquer à moi! Allons, morbleu , tué, point de 
quartier, | pouffant de tous les côtés , comme s’il avoir plu 
fieurs perfonnes à combattre. | Donnons. Ferme. Poullons. 
Bon piéd , bon œil. Ah, coquins! Ah, canaille! Vous en 


voulez par là ; je vous en ferai tâter votre faoul. Soutenez, 
marauds , foutenez. Allons. À cette botte. À cette autre, 
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À celle-ci. A.celle-là.. | /& rournant du côté d'Argante E 
de Scapin.] Comment, vous reculez ? Piéd ferme, mor- 


bleu, piéd ferme. 


SCAPIN. 
Hé, hé, hé, Monfieur, nous n’en fommes pas. 
SILVESTRE.. * 


Voilà qui vous apprendra à vous ofer jouer à moi. 


SCENE X. 
ARGANTE, SCAPIN. 


| SCAPIN..  . 
ET É. bien ,:vous voyez combien de perfonnes tuées” 


bonne fortune. 
ARG À NTE row ee 


Scapin, 


: SCA P IN. 
Plaitilt.. 
À RGANTE, 
Je me réfous à à donner les deux cent oies. 
 <CAPIN. 
J'en . ravi, pour d'amour de vous. 
ARGANT E,. 
Allons É trouver, je les ai fur moi. - 
SCAPIN. 


| Vous 1 n'ayez. Re à me les donner. Un ne _. pas ) pour votre | 


- pour deux cent Pie Or fus 1e Vous fouhaite une 
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honneur, que vous paroifhez là, après avoir paflé ici pour 


de 
autre que ce que vous êtes; &, de plus, je craindrois qu'en 


“vous faifant connoître, il n’allât s’avifer de vous demander 


davantage. 

ARGANTE. 
Oui ; mais j'aurôis été bien aife de voir comme je donne 
mon argent. | 


SCAPIN. 
Eft-ce que vous vous défiez de moi? 
: ARGANTE. 
Non pas; mais... 
SCAPI N. 


Barbe, Monfeur, je fuis un fourbe, ou je fuis honnête 


homme ; c'eft l’un des deux. Eft-ce que je voudrois vous. 
tromper, & que , dans tout ceci, j'ai d'autre intérêt que le 
vôtre, & celui de mon maître, à qui vous voulez vous al- 


lier? Si je vous fuis fufpeét, je ne me mêle plus de rien, 


& vous n'avez qu à chercher, dès cette e heure 0 accom- 
Moss vos allaires. = 
: ARGANTE, 
Tien done | 
—S 0 


Non , Monfieur, ne me confez point votre argent. Je {ei 


ra! bien aile que vous vous ferviez d Ge qe AUS 


—_. ARGANTE. 
Mon Dieu EFien, 
SCAPIN. 
Ron: vous dis-je, ne vous fiez point à moi, Que fait-on; 


H 5 
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fi je ne veux point vous attraper votre argent è 
ARGANTE. 

Tien, te dis-je, ne me fais point contefter davantige Mais 


fonge à bien prendre tes fûretés avec lui. 


SCAPIN. 
Laiflez-moi faire , il n'a pas affaire à un fot. 
ARGANTE. 
Je vais t'attendre chez moi. 
SCAPIN, - 


[eut] 
Je ne manqueraï pas d'y aller. Etun. Je n’ai qu’à chercher 
l'autre. Ah ! Ma foi, le voici. Il femble que le Ciel, Fun 


après l’autre , les améne dans mes filets. 


SCENE XI. 
GERONTE, SCAPIN. 


6 CAPI N faifant femblant de ne pas voir ane 

: Ciel ! O difgrace imprévuë! O milérable pere! Pau 

O. vre Géronte, que feras-tu ? — —. 
GERONTE à parr. 

Que dit-il [à de moi , avec ce vifage affligé ! 


 SCAPIN. 

N'y dei perfonne qui Pen me dire où eft le fégneur 
Géronte ? - - 
G ER ONTE. | 

A 


WEPTRE TESIONEE EST PES RENE De IS A 


OS RTE NO 2 2 REIN AR CALE 


Mans... 


RER 


; COMEDIE. - ét 
SCAPIN courant [ur le théatre, [ans vouloir entendre, 
_ ni voir Géronte. 
Où pourrat-je le rencontrer pour lui dire cette infortune ; 
GERONTE courant après Scapin. 
Qu'eft-ce que c’eft donc! 
SCAPIN. 
ÆEn vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver. 
GERONTE, 
Me voici. 
SCAPIN. 
11 faut qu'il foit caché en quelqu'endroit qu'on ne ie 
point deviner. - 
GERONTE arrérant S capin 
Hol. Es-tu aveugle , que tu ne me vois pas? 
| SCAPIN. | 
Ah ! Monfieur, il n’y a pas moyen de vous rencontrer. 
: GERONTE. 

_ Il y a une heure que je füis devant toi. Qu'eft-ce que c’eft 
donc qu'il yaf 


: __ SCAPIN. 
Monfeur... | 
__ GERONTE. 
Quoi? ; : 
SCAPIN. 


Monfieur votre fils... 
GERONTE. 


Hé bien, mon fils... 
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SCAPIN. 
Eft tombé dans une diforace la plus étrange du monde. 
| | GERONTE. 
Et te 
SCAPIN. 


Je l'ai trouvé tantôt tout trifle de je ne fçais quoi que 
vous luiavez dit, où vous m'avez mêlé affez mal-à-propos; 
&, cherchant à divertir cette triftefle , nous nous fommes 
allés promener fur le port. Là, entr'autres plufeurs chofes, 
nous avons arrêté nos yeux {ur une galére turque aflez bien 
équipée. Un jeune turc de bonne mine, nous ainvités d'y 
entrer , & nous a préfenté la main. Nous y avons pag. Il 
nous a fait mille civilités, nous a donné la collation, où 
nous ayons mangé des fruits les plus excellens quife puif- 
fent voir, & bû du vin que nous avons trouvé le meilleur 


du monde, 
G E R O N T E. 
Qu'y at-il de fi affigeanc en tout cela ? 
SC APIN. 


Attendez, Monfeur, nous y voici. Pendant que nous man- 
gions, il a fait mettre la galére en mer; &, fe voyant éloi- 
gné du port, il m'a fait mettre dans un efquif, & m'en. 
voye vous dire que, fi vous ne lui envoyez par moi tout- 
à l’heure cinq cens écus Ge sal va vous emmener votre fils à 


Alger. 
GERONTE. 


Comment, Fe > Cinq cens écus ! u 


EP TN STEP TIEENRMN EU EENRERN | [ll 


ES AO GA AC LEE ALE NE D AE PA PART RU AE Pt 
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RETRO TETE NOU EM EEE TETE ER ENA 


SCAPIN. 
Qui, Monfeur; &, de plus; il ne m'a donné pour cela que 
deux heures. | 


GERONTE. 
d | Le de turc; m'aflafliner de la one f 

| SCPI 4 2 
ef: àvous, Monfieur , d’avifer promtement aux moyens 
de fauver des fers un fils qe vous aimez avec tant de ten- 
drefle. : 

:GERONTE. 
: Qse diable alloit-il faire dans cette galére ? 

+. SCAPIN. - 

ne fonpéoie pas à ce qui eft arrivé. 

GERONTE. 
Va-t-en Scapin, va-t-en vite dire à ce turc, que je vais en- 
voyer la juftice après lui. 

SCAPIN. 

La juftice en pleine mer! Vous Rodez vons des gens! 

GERONTE. à 
… Que diable alloit-il fre dans cette cle 

-SCAPIN. 

Une méchante deflinée conduit quelquefois les perfonnes. 

G ERONTE. 2 
Il fut, Scapin, il faut que tu fañles ici F aétion d’ un fev 
teur fidéle. 
SCAPIN. 
Quot, Monheurt = 
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GERONTE. 


Que tu aïlles dire à ce turc qu’il me renvoye mon fils, & 


que tu te mettes à fa place, jufqu’à ce que j'aye amaflé la 
fomme qu’il demande. | 


SCAPIN. 


Hé, Monfieur, fongez-vous à ce que vous dites, & vous 


figurez-vous que ce turc ait fi peu de fens, que d’aller re- 


cevoir un miférable comme moi, à la place d= votre fils? 
GERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galére ? 

SCAPIN. 

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, Monfieur, qu’il ne 

m'a donné que deux heures. 


GERONTE. 
Tu dis qu’il demande. … 
| SCAPIN. 
Cinq cens écus. 
GERONTE. 
Cinq cens écus ! N’a-t-il point de confcience f 
SCAPIN. 
Vrayment » OUi, la confcience à un turc! 
| GERONTE. 
Sac bien ce que c'eft que cinq cens écus 
— SCAPIN. 
Oui, Monfeur, il fait que c’eft mil cinq cent livres. 
GERONTE. | 


Croit-il, le traître , que mil cinq cent livres fe trouvent 
dans le pas d’un cheval? 


SCAPIN. 
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SCAPIN. 
Ce font des gens qui n’entendent point de raifon. 
| GERONTE. 
Mais que diable alloit-il faire dans cette galére ? 
SCAPIN. 


Il eft vray; mais quoi? On ne prévoyoit pas les chofes. 


De grace, Monfeur, dépèchez. 


.. GERONTE, 
Tien, voilà la clé de mon armoire. 
SCAPIN. 
Bon. = : 
GERONTE, 
Tu l’ouvriras : 
- | SCAPIN. 
Fort bien. | à 
GERONTE. 


Tu trouveras une grofle clé du côté gauche, qui eft celle 
de mon grenier. - 
SCAPIN. 
Oui. | \ | 
GERONTE. 

Tu iras prendre toutes les hardes qui font dans cette gran- 
de manne, & tu les vendras : aux frippiers, pour aller ra- 
cheter mon fils. 

SCAPIN en lui rendant la cle, 
Hé, Monfieur, rêvez-vous ? Je n’aurois pas cent francs de 
tout ce que vous dites; &, de plus, vous ee le peu de 
 tems qu'on m'a | 
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GERONTE. 
Mais que diable alloit-il faire dans cette galére! | 
SGAPIN. | 


Oh! Que de paroles perduës! Laïflez-là cette &c 
fongez que le tems prefle, & que vous courez rifque de 
perdre votre fils. Hélas! Mon pauvre maître, peut-être que 
je nete verrai de ma vie; & qu'à l'heure que je parle, on 
t’emméne efclave en Alger. Mais le Ciel me fera témoin 
que j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pû ; ét que, fi tu man- 
ques à être racheté, il n'en faut accufer que le peu d’ami- 


CARPE TERRESTRE MER ANENRR EE 


DRE U ATP FUIERE 


tié d’un pere. 


GERONTE. 
Atten, Scapin, je m'en vais querir cette fomme. 
; SCAPIN.. 
Dépêchez donc vite, Monfieur 4 tremble que l’heure 
ne fonne. 
: GE R ONTE. 
N ce pas quatre cens écus que tu dis? 
SCAPIN. 
Non. Cinq cens écus. 
GERONTE. 
Cinq cens écus ? 
D. .  SGAPIN. | 
Oui. . | _. 
GERONTE. 
Que diable alloit-il faire dans cette £ _— - 
. SCAPIN. 


Vous avez raifon; mais hâtez-vous. 


COMEDHEIOT2L @ 
GERONTE. 
N'y avoit-il point d'autre promenade? 
SCAPIN. 
Cela eft vray; mais faites promtement. 
GERONTE. 
Ah, maudite galére! 
:SCAPIN à part. 
Cette galére lui tient au cœur. 
- | GERONTE. 
Tien, Scapin, je ne me fouvenois pas que j je viens jufte- 
ment de recevoir cétte fomme en or, & } je ne ee ps 
qu’elle dût m'être fi-tôt ravie. 
[ Tirant [a bourfe de fa JGLE, 6 la à se Capin. n.] 
Tien. Vat-en racheter mon fils. 
SCAPIN cendant la main. 
Oui, Monfieur. 
GERONTE rerenant la bourfe qu il fa fenbln 
- de vouloir donner à Scapin 
Mais dis à ce Turc que c’eft un fcélérat. 
 SCAPIN ue encore la main. 
Oui. 
GERONT E ; recommençant . nérrLe koh: 
Un infame. _ 
SCAPIN rendant toujours la main. 
Oui. 
GERONTE de méme: 
Un homme fans foi, un voleur. | 


Ti 
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SCAPI Me 
Laiflez-moi faire. 
GERONTE de même. k 
Qu il me tire cinq cens écus contre toute forte de droit, 
| | SCAPIN: | 
GERONTE de même. — 
Que je ne les lui donne ni à la mort, ni à la vie. | 
SCAPIN. 
Forthien, 


GERONTE de mêmes 
Et que, f; jamais je l’attrape, je fçaurai me venger de fa 
SCAPIN. 
Ou | | | 
GERONTE remettant fa es . fa ee - &s’en alla 


Va, va vite requerir mon fils. 


SCAPI N courant après on. 
Hoi, Monfieur. | 
GERONTE. —. ; 
Quoi? . = ; 
| SCAPIN. 
Où eft donc cet argent? | Ë 
GERONTE. 
Ne te l’ai-je pas | ; 
SCAPIN. Ù 
Non vrayment ; vous l'avez remis dans votre poche. 
GERONTE. Ë 
Ah! Ce la douleur qui me trouble l'efprit. | : 


_ oùilefti 
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SCAPIN. 
Je Le vois bien. ; 
GERONTE. 
| Que diable alloit-il faire dans cette galére? Ah, maudite 
galére! Traître de turc, à tous Les diables ! 
| _ SCAPIN /eul, 
Il ne peut digérer les cinq cens écus que je lui arrache : 
mais il n’eft pas quitte envers moi, & je veux qu’il me 
| paye en une autre MOnNOyE limpofture qu'il m'a faite au- 


près de fon fils. 


SCENE XIL 
OCTAVE, LEANDRE, SCAPIN, 
OCTAVE. 


a  . 
Y E bien, Scapin, as-tu réufli pour moi dans ton en- 


; treprife ? . 
LEANDRE,.. 


As-tu fait quelque chofe pour tirer mon amour de [a peine 


SCAPIN a Oéfave, 
Voilà deux cent piftoles que j'ai tirées de votre pere. 
| OCTAVE. 
Ah! Que tu me donnes de joye! : 
| | SCAPIN à Léandre, 
Pour vous, je n'ai pû faire rien. | 
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LEANDRE voulant s’ s'en aller. 


11 faut donc que j'aille mourir; & je n'ai que faire de vivre . 


fi Zerbinette m +0 ôtée. 


SCAPIN. 


Hoi, holà, tout doucement. Comme, diantre, vous Me 


Jez vite: | 
| LEANDRE /e cournanr. 
QE veux-tu que je devienne Î : 
: SCAPIN. 
Allez, j'ai votre affaire ici. 
| LEANDRE,. 
Ah | Tu me redonnes la vie. 
SCAPI N. 


Mais à condition que vous me permettrez, à moi , une pe- 
tite vengeance contre votre pere, pour le tour a “L m'a 


fait. 
LE À N DRE. 
Tout ce que tu voudras. 
SCAPIN. 
VAE me le promettez devant témoin ? 
LEANDRE. 
Oui. 
S CE à PI N. 
Tenez, voilà cinq cens écus. 
L EANDRE. 


Allons-en Prom Eee : acheter celle j adore. 
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ACTE TROISIÉME. 
SCENE PREMIERE. 


ZERBINETTE, HIACINTE, SCAPIN, 
| SILVESTRE. - 
SILVESTRE. | 

Ur, vos amans ont arrêté entr’eux que vous 

fufliez enfemble; & nous nous acquittons 
de l’ordre qu’il nous ont donné. 
HIACINTE a Z'erbinerte. : 
Un tel ordre n’a rien qui ne foit L. agréa- 
ble, Je reçois avec joye une compagne de [a forte: & il fe 
tiendra pas à toi, que l'amitié qui eft entre les perfonnes 
que nous aimons, ne {e répande entre nous deux. 
ZERBINETTE.  . à 
J'accepte la propoñcion, & ne füis point perfonne à rECU- 
ler, lorfqu'on m'attaque d'amitié. 
SGAPIN. 
Et lorfque c’eft d’amour qu'on vous attaque? 
ZERBINETTE. : 
Pour l'amour, c’eft une autre chofe; on y court un peu 


plus de rifque, & je n’y fuis pas fi bad 
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 CAPIN. 


. Vous l’êtes, que je crois, contre mon maître maintenant; 


& ce qu'il vient de faire pour vous, doit vous donner du 

cœur pour répondre comme il faut à fa pañlion. | 
ZERBINETTE. 

Je ne m'y fie encore que de la bonne forte; & cen ’eft 

pas aflez pour m'aflûrer entiérement, que ce qu'il vient de 

faire. J'ai l'humeur enjouée, & fans cefle je ris ; mais, tout 

en riant, je fais érieufe fur de certains  . », &ton 


maître s’abufera, s’il croit qu'il lui fufife de m'avoir ache- . 


tée, pour me voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre 
chofe que de l'argent; &, pour répondre à fon amour de la 
maniére qu'il fouhaite, il me faut un don defa foi, qui foit 


affaifonné de certainescérémonies qu'on trouve enéceflaires, 


SCAPIN. 
C’eft-là auffi comme il l’entend. Il ne prétend à vous qu’en 


tout bien & en tout honneur; & je n’aurois pas été homme 


me mêler de cette affaire, s’il avoit une autre penfée. 
 ZLERDBINEFTE. 

C'eft ce que je veux croire, puifque vous meledites; mais, 

du côté du pere, j'y prévois des empêchemens. 

SCAPIN, 

Nous trouverons moyen d’accommoder les chofes. 
HIACINTE à Zerbinerre. 

La reflemblance de nos deftins doit contribuer encore à 

faire naître notre amitié; &nous nous voyons toutes deux 

dans les mêmes ne. routes deux expofées à la même 


infortune, 


ZERBINETTE. 
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ZERBINETTE. . 
Vous avez cet avantage , au moins, que vous fçavez de qui 
vous êtes née; & que l’appui de vos parens, que vous pou- 
vez faire connoître, eft capable d’ajufter tout, peut aflürer 
votre bonheur, & faire donner un confentement au ma- 
riage qu’on trouve fait. Mais, pour moi, je ne rencontre 
aucun fecours dans ce que je puis être, & l’on me voit dans 
un état qui n'adoucira pas les volontés d’un pere qui ne 
regarde que le bien. | 

| HIACINTE. 

Mais aufliavez-vous cet avantage, que l’on ne tente point, 
par un autre parti, celui que vous aimez. 

ZERBINETTE. 
Le changement du cœur d’un amant n’efl pas ce que l’on 
peut le plus craindre. On fe peut naturellement croire aflez 
de mérite pour garder fa conquête ; & ce que je vois de 
plus redoutable dans ces fortes d’affaires, c’eft la puiflance 
_ paternelle, auprès de qui tout le mérite ne {ert de rien. 

HIACINTE. | 
Hélas ! Pourquoi faut-il que de juftes inclinations fe trou- 
vent traverfées ? La douce chofe que d'aimer, lorfque l’on 
ne voit point d’obftacle à ces aimables chaînes, dont deux 
cœurs {e lient enfemble. 
SCAPIN. 


Vousvousmoquez. La tranquillité, enamour, eftun calme 


défagréable. Un bonheur toutuninous devientennuyeux; il 
faut du haut & du bas dansla vie, & les difficultés, qui{e mé- 
Jentaux chofes,réveillent lesardeurs,augmententles plaifirs. 
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ZERBINETTE. 


Mon Dieu ! Scapin , fais-nous un peu ce récit, qu'on ma 


dit qui eft fi plaifant, du ftratagème dont tu t'es avifé pour 


tirer de l'argent de ton vieillard avare. Tu fçais qu'on ne 
perd point à peine, lorfqu’on me fait un conte; & que je 
Le paye affez bien, par la joye qu'on m'y voit prendre. 
SCAPIN. 
Voilà Silveftre qui s’en acquittera aufli bien que moi. J'ai 
dans la tête certaine petite vengeance dont je vais goûter 
le plaiïfr. 
| SILVESTRE. : 
Pourquoi, de gayeté de cœur, veux-tu chercher à t'attirer 
de méchantes affaires { 
< SCAPIN. 
Je me plais à tenter des entreprifes en 
SILVESTRE 
Je te l'ai déjà dit, tu quitterois le deflein que tu as, fi tu 
m'en voulois croire. | 
SCAPIN. 
Oui; mais c’eft moi que jen croirai. 
SILVESTRE. | 
À quoi diable te vas-tu amufer?  — 
SCAPIN. 
De quoi diable te mets-tu en peine 
SIL VESTRE. 


C'eft que je vois que , fans néceflité, tu vas courir ir rifque 
| de attirer une venuë de coups de bâton. | 
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COMEDIE. 7 
SCAPIN, 


Hé bien, c’eft aux dépens de mon dos, & non pas du 

tien, : | : 
-STEVESTRE. 

Il eft vray que tu es maitre de tes épaules ; & tu en difpo- 

feras comme il te plaira. 


SCAPIN. 


Ces fortes de périls ne m’ont jamais arrêté ; & je hais ces 
P j s © J 


cœurs pufllanimes qui, pour trop prévoir les faites des 


chofes ; n’ofent rien entreprendre. 


ZERBINETTE a Scapin, 


- Nous aurons befoin de tes foins. 


SCAPIN. | 
Allez , je vous irai bientôt rejoindre. Il ne fera pas dit 
qu'impunément on m'ait mis en état de me trahir moi- 
même , & de découvrir des fecrets qu'il étoit bon qu'on 


ne {çût pas. 


SCENE IE 
GERONTE,SCAPIN. 


GERONTE. 
LE bien, Scapin, comment va l'affaire de mon fils! 
SCAPIN. 


Votrefls, Monfeur, eft en lieu de fûreté ; mais vouscourez 


maintenant, vous, le péril le plus grand du monde, &jevou- 


drois , pour beaucoup, que vous fufhiez dans votre logis. 
Ki 
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G E RONTE. 


Comment donc? 
SCAPIN. 


A l'heure que je parle, on vous cherche de toutes parts 


pour vous TUËTe 


GERONTE. 
Moi { 
SCAPIN. 
Oui. 
GERONTE. 
EFiquir 
: SCAPIN. 


Le frere de cette perfonne qu'Oétave a époufée. Il croit 
que le deflein que vous avez de mettre votre fille à la place 
que tient fa fœur, eff ce qui poufle le plus fort à faire rom- 
pre leur mariage ; &, dans cette peniée, il a réfolu haute- 


ment de décharger fon défefpoir fur vous, & de vous ôter 


la vie pour venger fon honneur. Tousfes amis, gens d'épée 


comme lui, vous cherchent de tous les côtés, & deman- 


dent de vos nouvelles. J'ai vû même, decà & delà, des 
foldats de fa compagnie, qui interrogent ceux qu ils trou- 
vent, & occupent par pelotons toutes les ayenués de votr 
maifon. De forte que vous ne fçauriez aller chez vous; 
vous ne {auriez faire un pas ni à droit, ni à gauche, que 
vous ne tombiez dans leurs mains. 

GERONTE, 
Que ferai-je, mon pauvre Scapint | 
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SCAPIN. { 


Je ne fçais pas, Monfieur, & voici une étrange affaire. Je 
tremble pour vous depuis Les ie jufqu’à larête, &.... 
Attendez. 
[Scapin Je femblant d'aller voir au fond du de. 
s’iln'y a perfonne.] | 
GERONTE ex tremblant. 
Hé‘ 
SCAPIN revenant. : 
Non, non, non, ce n elt riens 


GERONTE. 


_ Ne fçaurois-tu trouver quelque moyen, pour me tirer de 


peine { 
SCAPIN. 


J'en imagine bien un ; mais je courrois rilque, moi, de me 


faire afommer. 


| GERONTE. 

Hé, Scapin, montre-toi {erviteur zélé. Ne m abandonne 
pas, je te prie. | 
SCAPIN. 

Je le veux bien. J’ai une tendrefle pour vous, qui ne fçau- 

roit fouffrir que je vous laifle fans fecours. 
GERONTE. 
Tu en feras récompen{é, je t'aflüre; & je te promets cet 


habit-ci , quand je l'aurai un peu ulé. 


-SGAPEN. 


Attendez. Voici une affaire que j'ai trouvée fort à propos 
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pour vous fauver. Il faut que vous vous mettiez dans ce fac ; 


LS 


& que... 

_ GERONTE croyanr voir quelqu'un. 
Ab! & 
SCAPIN. 

Non, non, non, non, ce n’eft perfonne. Il faut, dis-je, 
que vous vous mettiez là-dedans , & que vous vous gardiez 
de remuer en aucune façon. Je vous chargeraï fur mon dos, 
comme un paquet de quelque chofe; & je vous porteraï 
ainfi, au travers de vos ennemis, jufques dans votre mai- 
fon, où, quand nous ferons une fois, nous pourrons nous 
barricader, & envoyer querir main forte contre la via- 


lence. 
| GERONTE. 
L'invention eft bonne. — 
__ __ SCAPIN 
: | | [a pare, | 
La meilleure du monde. Vous allez voir. Tu me payeras - 
limpoiture. | 
GERONTE. 
Hé!  _ — 
SCAPIN. : 


Je dis que vos ennemis feront bien attrapés. Mettez-vous 
bien jufqu'au fond; & furtout prenez garde de ne vous 
point montrer, & de ne branler pas, quelque chofe qui 
puille arriver. | | 


— . GERONFE, 
_ Laifle-moi faire. Je fçaurai me tenir. 
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SCAPIN. 
Cachez-vous. Voici un fpadaflin qui vous cherche. 
Len contrefasfant [a voix. ] 
Quoi ! Jé n'aura pas l’abantage dé tuer céGéronte, & quel. 
qu'un, par charité, né m'enfesgnera pas où 1l ef? ? | à Géron- 


te, avec fa voix ordinaire, | Ne branlez pas, Cadédis , jé lé 


troubérai , fé cachät-1lau centre dé la terre. [à Géronte, avec 
fon ton naturel.] Ne vous montrez pas. Oh, l’homme au 
fac. Monfieur. Jé té varlle un louis , 6 m'enfeigne où pur 
étre Géronre. Vous cherchez le feigneur Géronte ? Ouz 
mord: , jé lé cherche. Et pour quelle affaire , Monfieur ? 
Pour quelle affaire? Oui. Jébeux, cadédis, lé faire mourir 
fous les coups déväron. Oh, Monfieur , Les coups de bâton 
ne fe donnent point à des gens comme lui, & ce n’eft pas 
un homme à être traité de la forte. Qui ? Cé far dé Géronte, 
cé maraud, cé vélitre? Le feigneur Géronte, Monfieur, 
n’eft ni fat, ni maraud , ni belître, & vous devriez #s’ii 

VOUS s plait, parler d'autre facon. Comment, 1 mérraires à 
moL, avec cette hautur : ? Je défends, comme je dois, un 
d'honneur qu'on offente. Efl-ce que tu es des amis 
dé cé Géronte ? Oui , Monfeur, jen füis. Ah, cadédis, tu 


es dé [es amis , à la vonne hure, 


[donnant eurs coups de béron fur le fac, } 


Tien. Borla cé que jé té varlle pour lui, 


Ccri ant, comme S'il recevoir les coups de bécon.] 
Ab, ah, ah, ah, ah, Monfieur ! Ah, ah! Monfeur, tout 
beau. Ah! Doucement. Ah, ah, ah, ah! Wa, porte-lui céla 
dé ma part. Adiufias, Ah! Diable foit le gafçon. Ah! 
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GERONTE mettant la tête hors du fac. 


Ah! Scapins, je n’en puis plus. 
SCAPIN. 
Ah! Monfieur, je fais tout moulu, & les épaules me 7. 


un mal anni 
GERONTE. 
Comment { C'eft fur les miennes qu’il a frappé. 
SCGAPIN. 
Nenni, Monfeur, c’étoit fur mon de qu'il frappoit.. 


GERONTE. 


Que veux-tu dire! J'ai bien fenti les coups, & les fens bien 


encore. 


SCAPIN. 
Non, vous dis-je, cen eft que le bout du bâton qui a été 
jufques fur vos épaules. 
GERO N T Es 

Tudevois donc te retirer un peu plus loin , pour m'épar- 
Dir 

SEAPIN LR ant remettre Géronte 0 le fac. 
Prenez garde. En voici un autre qui a la mine d’un étran 1er. 


Parti, moi courir comme une bafque, & moine pouvre point 


croufair de tout Le jour fe tiable de Gironte ? Cachez-vous 


bien. Dites un peu moi fous, monfir l'homme, s'il ve plair, 
fous [cavoir point où l'eft fit Gironte que mot cherchur ? 
Non, Monfieur, je ne-{çais point où eft Géronte. Drres- 
moi le fous franchemente, moi li fouloir pas grande chofe 


à lui, L’eft feulemente pour li donnir un pertre ur fur le 


dos, d'un douxaine de coups de bétonne, 6 de tros ou gaine 


petites 
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petites coups d'épée au trafers de [on poitrine. Je vous aflü- 
re, Monfieur, que je ne fçais pas où il eft. 77 me femble que 
je for remuair quelque chofe dans fi fac. Pardonnez-moi, 
Monfieur. Lr eff affürément quelque hiftorre la-rerans. Point 
du tout, Monfeur. Mot l’afoir enfie de tonner ain coup 
d'épée dans fi: fac. Ah, Monfieur, gardez-vous-en bien. 
Montre-le moi un peu vous, ce que c’être la. Tout beau, 
Monfieur. Quement, tour beau ! Vous n'avez que faire de 
vouloir voir ce que je porte. £r moi je Le fouloir forr , mor. 
Vous ne le verrez point. 4h, que de badinemente. Ce font 
bardes qui m'appartiennent. Montre-mor fous, te dis-je. Je 
n’en ferai rien. Zo1 n’en faire rien ? Non. Mot pailler de | 
J£e béronne deffus Les épaules de toi, Je me moque de cela. | 
Ah ! Toi faire le trôle. [donnant des coups de bâton fur Le | 
Jac, © erianr comme s’il les recevorr.| Ah, ah, ah, ah, | 
Monfieur, ah, ah, ah, ah! Ju/qu'au refoir ; l’être-la un pe- | | 
tt leçon pour l’1 apprendre a rot à parlair infolentemente. 

Ah ! Pefte foit du baragouineux. Ah! - | 
GERONTE /ortant fa tête hors du fac. | 
Ah! Je fuis roué. _— | 
SCAPIN. | 
Ah ! Je fuis mort. 
| _ GERONTE. 

Pourquoi diantre faut-il qu’ils frappent fur mon dos? 
SCAPIN Zui remertant la tête dans le fac. 
Prenez garde, voici une demi douzaine de foldats tout 
enfemble. | contrefazfant la voix de plufieurs perfonnes. | 
Allons, tächons à trouver ce Géronte, cherchons par tour. 
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N'épargnons point nos pas. Courons toute la ville. N’ou- 
blions aucun lieu. Vificons tout. Furerons de tous les côtés. 
Par où irons-nous ? Tournons par la. Non, par ici. À gau- 
che. À droite. Nenni. S1 fair. | a Géronte, avec fa voix or- 
dinaire.] Cachez-vous bien. 4% ! Camarades, voict jon 
valet. Allons , coquin, il faur que tu nous enfeignes où efl 
con maitre. Hé, Meflieurs, ne me maltraitez point. Allons, 
di-nous où il eff? Parle. Héte-tot, expédions. Dépêche 
vire, Tor. Hé, Meflieurs, doucement. | Geronte met dou- 
cement la tête hors du fac, & appercoit la fourberte de Sca- 
pin.] Sicu ne nous fais trouver ton maître tout-a-l'heure, 
nous allons faire pleivoir fur tot une ondée de coups de bä- 
ton, J'aime mieux fouffrir toute chofe, que de vous dé- 
couvrir mon maître, /Vous allons s'affommer. Faites tout 
ce qu'il vous plaira. 7x as envie d'être battu. Àh,1u:en 
veux tâter ? Voila... Oh! 

Eee il ef? prér de frapper, Ca der: du fac, 6 
: Sc Capin S'enfurr. 
L GERONTE /éul. 
L Ah !Infâme. Ah! Traître. Ah ! Scélérat. C’eft ainfi que tu 

m'aflaflines ? 
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SCENE IEI.. 
Li | 
| ZERBINETTE, GERONTE. 


A ZERBIN E TT E riant, fans voir Géronte, 
H , ah! Je veux prendre un peu l air. = 
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-G ERONTE à part, fans voir Zerbinerte. 
Tu mé le payeras, je te jure. 
ZERBINETTE fans vorr Géronte. 
Ah,ah,ah, ah! La plaifante hifloire , & la bonne dupe 


que ce vieillard. 


GERONTE | 
Il n° y a rien de plaifant 2 à cela, & vous n'ayez que fire 
d'en rire. 
ZERBINETTE. 
Quoi? Que voulez-vous dire, Monfeur? 
GERONTE. 
Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer de moi. 
ZERBINETTE, 
De vous 
GERONTE. 
Oui. 
ZERBINETTE. 
Comment! Qui {onge à fe moquer de vous ? 
| sc GERONTE. 
Pourquoi venez-vous ici me rire au néz ! 
ZERBINETTE. 


Clan ne vous regarde point, & je ris toute feule d'un conte 
qu'on vient de me faire, le plus plaifant qu’on puifle en- 
tendre. Je ne fçais pas fi c’ eft parce que je fuis intéreflée 


_ dans la chofe ; mais je n’ai jamais trouyé rien de fi drôle 


qu'un tour qui vient d’être joué par un fils à: ton — > pour 
en attraper de Fargent. > 
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GERONTE. 


Par un fils à fon pere, pour en attraper de l'argent 
ZERBINETTE. | 
Oui. Pour peu que vous me prefliez, vous me trouverez 
aflez difpofée à vous dire l'affaire ; & j'ai une demangeai- 
fon naturelle à faire part des contes que je fçais. 
GERONTE. 
Je vous prie de me dire cette hiftoire. 
ZERBINETTE. | 
Je le veux bien. Je ne rifquerai pas grand’chofe à vous la 
dire, & c’eft une avanture qui n’eft pas pour être long- 
tems fecrette. La deftinée a voulu que je me trouvaite par- 
mi une bande de ces perfonnes, qu’on appelle égyptiens, 
& qui, rodant de province en province, fe mêlent de dire 
la bonne fortune , & quelquefois de beaucoup d’autres 
chofes. En arrivant dans cette ville, un jeune homme me 
vit, & conçut pour moi de l'amour. Dès ce moment, il 
s'attache à mes pas, & le voilà d’abord , comme tous les 
jeunes gens, qui croyent qu'il n’y a qu'à parler, & qu'au 
moindre mot qu'ils nous difent, leurs affaires font faites ; 
mais il trouva une fierté qui lui fit un peu corriger es pre- 
miéres penfées. Il fit connoître fa paflion aux gens qui me 
tenoient, & il les trouva difpofésà me laïfer à fui, moyen- 
nant quelque fomme. Mais le mal de l'affaire étoit, que 
mon amant fe trouvoit dans l’état où l’on voit très-fouvent 
la plûpart des fils de famille, c'eft-à-dire, qu'il étoit un peu : 
dénué d'argent ; il a uñ pere, qui, quoique riche, eftun 
avaricieux fieffé , le plus vilain homme du monde. Atten- 
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dez. Ne me fçaurois-je fouvenir de fon nom? Ah! Aidez- 
moi un peu. Ne pouvez-vous me nommer quelqu'un de 
cette ville qui foit connu pour être avare au dernier point? 

GERONTE. 
Non. 
ZERBINETTE. 
Il y a à fon nom du ron... ronte. Or... Oronte. Non. 
Gé... Géronte: oui Géronte juftement : voilà mon vilain, 
je l'ai trouvé, c’eft ce ladre-là quæje dis. Pous venir à notre 
conte, nos gens ont voulu aujourd’hui partir de cette ville; 
& mon amant m'alloit perdre faute d'argent, fi, pour en 
tirer de fon pere, il n’avoit trouvé du fecours dans l’induf- 
trie d’un ferviteur qu'il a. Pour le nom du ferviteur, je le 
fçais à merveille. Il s'appelle Scapin ; c’eft un homme incom- 
parable, & il mérite toutes les louan ges qu'on peut donner. 
_GERONTE & part 
Ab, coquin quetues! 
ZERBINETTE. 

Voici le ftratagème dont il s’eft fervi pour attraper {a duppe. 
Ah, ah, ah, ah! Je ne fçaurois m'en fouvenir, que je ne rie 
de tout mon cœur. Ah, ah, ah! Il ef allé trouver ce chien 
d’avare. Ah, ah, ah! & il lui a dit, qu’en fe promenant fur 
le port avec fon fils, hi, hi, ils avoient vû une galére 
turque, où on les avoit invités d'entrer, qu'un jeune turc. 
leur y avoit donné la collation; ah! que, tandis qu'ils man. 
geoient, on avoit mis la galére en mer; & que le turclavoit 
renvoyé lui feul à terre dans un no avec ordre de dire 
au pere de fon maître, qu’il emmenoit fon fils en Alger, 
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s'ilneluienvoyoittout-àl’heurecinq cens écus. Ah, ak ah! 
Voilà mon ladre, mon vilain, dans defurieufes angoifes ; 
& la tendrefle qu’il a pour fon fils, faitun combat étrange 
avec fon avarice. Cinq cens écus qu’on lui demande, font 
juftement cinq cent coups de poignards qu’on lui donne. 
Ah, ah, ah! Il ne peut fe réfoudre à tirer cette fomme de 
fes entrailles : & la peine qu’il fouffre lui fait trouver cent 


moyens ridicules pour ravoir fon fils. Ah, ah, ah! Il veut 


envoyer la juftice en mer après la galére du turc. Ah, ab, 
ah ! I foilicite fon valet de s’aller offrir à tenir la place de 
fon fils, jufqu'à ce qu'il ait amaflé l'argent qu’il n'a pas en- 
vie de donner. Ah, ah, ah! Il abandonne, pour faire les 
cinq Gens écus, quatre ou cinq vieux habits quin’en valent 
pastrente. Ah, ah, ah! Le valet lui fait comprendre à tous 
coups l’impertinence de fes propolitions, & chaque réflé. 
xion eft douloureufement accompagnée d’un, Mais que 
diable alloit-il faire dans cette galére? Ah, maudite galére! 
Traître de turc ! Enfin après plufieurs detours, après avoir 
long-tems gémi & foupiré .. Mais il me femble que vous 
ne riez point de mon conte. Qu'en dites-vous À 
GERONTE, 

Je dis que le jeune homme. eft un pendard , un infolent, 
qui fera puni par fon pere, du tour qu'il lui a fait; que 
l’égyprienne eft une malavifée , une impertinente, de dire 
des injuresàäun homme d'honneur, qui fçaura lui appren- 
dre à venir ici débaucher les enfans de famille; & que le 
valet eft un fcélérat, qui fera par Géronte envoyé au gibet 


avant qu’il foit demain. 
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SCENE EV. 


ZERBINETTE, SILVESTRE. 
SILVESTRE. 


N U eft-ce donc que vous vous échapez ? Savez-vous 
7 bien que vous venez de parler là au pere de votre 
amant ! 


ZERBINETTE. 
Je viens de m'en douter, & je me fuis adreflée à fui- même, 
fans y penfer, pour lui conter fon hiftoire, 
SILVESTRE. 


Comment {on hiftoire ? 


ZERBINETTE. 
Oui. J'étois toute remplie du conte, & je brülois de le re- 
dire. Mais qu'importe ? Tant pis pour lui. Je né vois pas 
que les chofes , pour nous, en puiffent être ni pis ,ni mieux. 
-SIEVESTRE. 
Vous aviez ane envie de babiller; & c’eft avoir . 


_ de la langue, que de ne pouvoir { taire de fes propres 


affaires. 
ZERBINETTE. 
N'’auroit-il pas appris cela de quelqu’autre ? 
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SCENE V. 


ARGANTE, ZERBINETTE, 
SIEVESERE. - 


ail ARGANTE, 
OÙ , Silveftre. | 


SILVESTRE à Zerbinerre. 
Rentrez dans la maifon. Voilà mon maître qui m'appelle. 


SCENE VI. 
ARGANTE, SILVESTRE. 
ARGANTE.. 


Ous vous êtes donc accordés, coquin, vous vous 


êtes accordés, Scapin, vous, & mon fils, pour me 


foirbers & vous croyez que je l’endure ? 
SILVESTRE. 
Ma foi, Monfieur, fi Scapin vous fourbe, je m'en lave les 


mains ; & vous aflüre que je n'y trempe en aucune façon. 


| ARGANTE, 
Nous verrons Cette affaire, pendard, nous verrons cette 
affaire ; & je ne prétends pas qu’on me fafle pafler la plume 


par le bec. 


SCENE 
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SCENE VIT. 
GERONTE, ARGANTE, SILVESTRE. 


GERONTE. 
a H! Seigneur Argante, vous me voyez accablé de 


À difgrace. 
ARGANTE, 
Vous me voyez aufli dans un accablement horrible. 
GERONTE, 


Le pendard de Scapin, par une fourberie, m’a attrapé cind 
cens écus. 
ARGANTE. 

Le même pendard de Scapin, par une fourberie auffi, n’a 
attrapé deux cent piftoles. - 

| GERONTE. 
Il ne s’eft pas contenté de m’attraper cinq cens écus, il m’a 
traité d’une maniére que j'ai honte de dire. Mais il me la 


payera. 


ARGANTE. 


_ Je veux qu il me fafle raifon de la piéce qu'il m'a jouée. 


GERONTE. 
Et je prétends faire de lui une Néngeance exemplaire. 
. SILVESTRE a parr. 


Plaife au Ciel que , dans tout ceci, je n’aye point ma part! 


GERONTE. 


Mais ce n’eft pas encore tout, feigneur Argante - & un mal- 


heur nous eft toujours l’avant-coureur d’un autre. Je me ré- 
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jouiflois aujourd’hui de lefpérance d’avoir ma fille, dont 
je faifois toute ma confolation; & je viens d'apprendre de 
mon homme qu’elle eft partie il y a long-tems de Tarente, 
&'qu’on y croit ‘elle a péri dans le vaifleau où elle s’em- 
barqua. 
ARGANTE, 
Mais pourquoi, s’il vous plaît, la tenir à Tarente, & ne 
vous être pas donné da joye de l'avoir avec vous { 
GERONTE, 
J'ai eu mes raifons pour cela; & des intérêts de famille 
m'ont obligé jufqu’ici à tenir fort fecret.ce fecond maria- 
ge. Mais que vois-jef 


SCENE VIIL 
ARGANTE,GERONTE, NERINE, 


SILVESTRE. 


À GERONTE. 
À H!Te voilà, Nérine, 

NERINE/; Jeltant dix genoux de Gé one. 
Ah! | Pandofphe , que. 

_ GERONTE. | 
 Appelle-moi  Géronte ; &nete fers plus de ce nom. Les 
“raifons ont ceñlé qui m’ l'avoient à le ne ne 
vous à à larente, | 


“Las! Que ce étage den: nous a caufé de troubles 
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& d'inquiétudes dansles foins que nous avons pris de vous 
venir chercher ici! | 
ee CR … 
Où eft ma fille & fa mere? - + 
NERINE. 
Votre fille, Monfieur, n’eft pas loin d'ici; mais avant que 
de vous la faire voir, il faut que je vous demande pardon 
de l'avoir mariée, dans Fabandonnement où, faute de vous 


rencontrer, je me fuis trouvée avec-elle, 


GERONTE; 
Ma fille mariée! - 
 . NERINE, 
Oui, Monfieur. 
 GERONTE, 
Et avec qui 
NERINE, 


Avec un jeune homme nommé Otave, fils d'un certain 
feigneur Argante. | 
| GERONTE: — 
O Ciel | 
=  ARGANTE, 7. 
Quelle rencontre! | 
GERONTE. 

Méne-nous, méne-nous promteinent où elle eff, 


NERIKNE. 


Vous n'avez qu à entrer dans ce logis. 


GERONTE, - | 
Pafle devant. Suivez-moi, fuivez-moi, fergneur Argante. 
M i 


92 LES FOURBERIES DE SCAPIN, 
| SILVESTRE /éul. 


Voilà une avanture qui eft cout-à-fait furprenante. 


SCENE IX 
SCAPIN,SILVESTRE. 


SCAPIS, - 
L É bien, Silveltre, que font nos gens ? 
SILVESTRE. 


J'ai deux avis àte donner. L'un, que l'affaire d'Otave eft 

accommodée. Notre Hiacinte s’eft trouvée la fille du fei- 

gneur Géronte ; & le hazard a fait, ce que la prudence 

des peres avoit délibéré. L'autre avis, c’eft que les deux 

vieillards font contre toi des menaces épouvantables; a 

fur tout le feisneur Géronte. 

SCAPIN. 

Cela n’eft rien. Les menaces ne m'ont jamais fait mal; & 

ce font des nuées qui.pailent bien Join fur nos têtes. 
SILVESTRE. 

Pren garde à toi. Les fils fe pourroient bien raccommoder 

ayec les peres, & toi demeurer dans la nafle. 

DHÉCAPIN. 

Laifle-moi faire > je trouverai + Appaier leur cour- 
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Retire-toi, les voilà qui fortent. 
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SCENE X. 


GERONTE, ARGANTE; HIACINTE, 


ZERBINETIE, NERINE, SILVESTRE. 
GERONTE.  _. 
_Llons, ma fille, venez chez moi. Ma joye auroit été 


À parfaite, fi jy avois pû voir votre mere avec yous. 
ARGAN FE E. 
Voici Oétave tout à pr opos. 


SCENE XI. 


ARGANTE, GERONTE, OCTAVE, 
HIACINTE, ZERBINETTE., 
NERINE, SILVESTRE. 


ARGANTE, 


| \ ] Enez, mon fils, venez vous réjouir avec nous de 


- l'heureufe 2 avanture de votre Le —— 
OCT AVE. 


Non, mon pere, toutes vos propofñtions de mariage ne 


-{erviront de rien. Je dois lever le mafaque avec vous, & 


l’on vous a dit mon engagement. 
ARGANTE,. 
Oui. Mais tu ne içais pas. 


OCTAVE. 


Je hu tout ce qu'il faut {çavoir. 
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ARGANTE, 


Je te veux dire que Gi du (ions Géronte..… 
OCTAVE. 
La fille du {eigneur Géronte ne me fera jamais de rien. 
GERON TE. 
C'eft elle … 
OCTAVE a Géronre. 
Non, Monfieur, je vous demande peer mes rélolu- 
tions font priles. 
SILVESTRE 4 | Odave. 
Écoutez... - 
OCTAVE. 
Non. Tai-toi. Je n’écoute rien. 
ARGANTÉ à Oëlave. 
Ta frame 
OCTAVE, 
Non, vous dis-je, mon pere, je mourrai plütôt que de quit- 
ter mon aimable Hiacinte. Oui, vous avez beau faire, 
[ Traverfans le chéatre pour fe mettre à côté .d Hiacinre. ] 
la voilà celle à qui ma foi eft engagée; je faimerai toute 
ma vie, & | j ne veux point d'autre femme, 
|  ARGANTE,. LE à 
Hé Lin, >< ref elle qu'on te donne. Quel à diable d'é étout- 
di qui fuit toujours {à pointe! | ee 
HIACI N TE montrant hote. 


Oui, Octave, voilà mon pere que jai trouvé, & nous 


nous voyons hors de peine. 
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COMEDIE cu 
— | GERONTE. 
Allons chez moi, nous ferons mieux qu'ici pour nous en- 
tretenir. | | 


HIACINTE montrant Zerbinerte. 


Ah! Mon pere, je vous demande par grace, que je ne fois 


point féparée de aimable perfonne que vous voyez. Elle 
a un mérite, qui vous fera concevoir de l’eltime pour elle 
quand il fera connu de vous. 

GERONTE, 


Tu veux que je tienne chez moi une perfonne qui eft ai- 


:mée de ton frere, & qui m'a dit tantôt au nez mille fot- 
-tifes de moi-même { - | 


ZERBINETTE. 
Monfeur, je vous prie de m'excufer. Je n'aurois pas parlé 
de la forte , fi j'avois fçû que c’étoit vous, & je ne vous 
connoiflois que de réputation ? 
| CERONÉE 
Comment, que de réputation! 
| HIACINTE. | 
Mon pere, la paffion que mon frere a pour elle n’a rien 
de criminel, & je réponds de fa vertu. ; | 
- GERONTE. 
Voilà qui eft fort bien. Ne voudroit-on point que je ma- 
riafle mon fils avec elle ? Une fille inconnuë, qui fait le 


métier de coureufe. 
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SCENE XII. 


ARGANTE, GERONTE, LEANDRE, 
OCTAVE. HIACINTE, ZERBINETTE, 
NERINE.SILVESTRE. 


LEANDRE. 


LŸ À inconnuë, fans naiflance & fans bien. Ceux de qui 
_je lai rachetée, viennent de me découvrir qu'elle eft de 
cette ville, & d’honnète famille, que ce font eux qui Py 
ont dérobée à l’âge de quatre ans; & voici un braflelet 
qu'ils m'ont donné, qui pourra nous aider à trouver fes 
parens. 


ARGANTE. 


Hélas! A voir ce brañelet, c’eft ma fille que je perdis à 


Jâge que vous dites. 
; GERONTE. 
Votre fille? 
ARGANTE, 
Oui, clef; & jy vois tous les traits qui m'en peuvent 
‘rendre aflüré. Ma chére fille. 
HIACINTE. 


O Ciel! Que d’avantures extraordinaires ! 


SCENE 


On pere, ne vous plaignez point que j'aime une 


OR PT PT PP IE ET NE TO PRE D LOTO y DTA de je de alt 
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Le voilà. 


| (COMEDIE. 07 


SCENE XIII. 


ARGANTE, GERONTE, LEANDRE., 
OCTAVE, HIACINTE, ZERBINETTE . 
NERINE; SILVESTRE, CARLE. 


| A CARLE : : 
H' Mefleurs, il vient d'arriver un accident étrange. 


 GERONTE. 


CARLE, 
Le pauvre Scapin.. | 
G ERONTE. 
C cf un coquin que je veux faire pendre, 
CARLE, 
Hélas ! Monfieur, vous ne ferez pas en peine de cela. En 


pañlant contre un bâtiment, il lui eft combé fur la tête un 


marteau de tailleur de pierre, qui lui a brifé l'os, & dé- 
couvert toute la cervelle. Il fe meurt, & il a prié qu'on 
Papportât ici pour vous pouvoir Fe avant que de mou- 
tire. 

ARGANTE. 

Où eft-il ? ee. | 
CARLE, 


Tome VI. NN. 
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SCENE DERNIERE. 
ARGANTE, GERONTE, LEANDRE, 
OCTAVE, HIACINTE, ZERBINETITE, 
NERINE, SCAPIN, SILVESTRE, 
CARLE. 


SCAPIN apporté par ni » & La têre entourée 


de linges ,.comme s'il avoir été bleffe. 


ah! Meflieurs, vous me voyez.... Ah! Vous 


me voyez dans un étrange état. .. Ah! Jen’ai pas 
voulu mourir, fans venir demander pardon à toutes les 
perfonnes que je puis avoir offenfées. Ah ! Oui, Meffieurs, 
avant que de rendre le dernier foupir , je vous conjure de 
tout mon cœur, de vouloir me pardonner tout ce que je 


puis vous avoir fait , & principalement le feigneur Argan- 


te, & le feisneur Géronte. Ah! 


| ARGANTFE. 
Pour moi, je te pardonne ; va, meurs en repos. 
| SCAPI N a Geronre. 


: Ce vous, M ob eur, que j'ai le . oitent par les coups 


de bâton que... 


G ERONTE. 

Ne parle point davantage, je te pardonne auf 
SCAPIN. 

Ça été une témérité bien grande à moi, que les coups de 

bâton que je. 


ARDENNE TT 


COMEDIE. “og 


Eaiflons cela. 
SCAPIN. 


J'ai, en mourant, une douleur inconcevable des coups de 


bâton que... 
GERONTE. 
Mon Dieu ! Tai-toi. | | 
| SCAPIN. 
Les malheureux coups de bâton que je vous. 
— GERONTE. 
Tai-toi, te dis-je, j'oublie cout. 
SCAPI N. 
Hélas, quelle bonté ! Mais eft:ce de bon cœur ; Monfi _— 
que vous me pardonnez ces coups de bâton que . 
GERONTE. 
Hé, oui. Ne parlons ps de rien; je te pardonne tout; 
voilà qui eff fait. 
SC A PIN. 
Ah ! re 2: me fens tout foulagé depuis cette ne 
role. 


 GERONTE. 


Oui; mais je te pardonne à la quetu mourras, 
|  SCAPIN. 
| Comment, Monfieur ! 
GERO NTE. 
Je me dédis de ma parole, fi tu réchappes. 
SCAPIN. | 
Ah! Ah! Voilà mes oibleles ee me reprennent. 
> Ni 1j 


r00o LES FOURBERIES DE SCAPIN, 
ARGANTE. | 

Seigneur Géronte, en faveur de notre joye , il faut lui par- 
donner fans condition. | 
| GERONTE, 
Soit. à | - 

_ ARGANTE, 
Allons fouper enfemble, pour mieux goûter notre plailir. 

SCAPIN.. 

Et moi, qu'on me porte au bout de la table , en attendant 
que je meure, : | 


FSS 


4 gullain St tisnt 


Plon cel fuient - 
: Ke $ 


l 


\ 


ET BALLET. 


_ troifiéme. Le refte de La piéce eft de Pierre Corneille , 


I02 


AVERTISSEMENT. 


( . ouvrage n'eit pas tout d'une même main. Le car- 
&_/ naval approchoit, & les ordres preflans du Roi, qui 


vouloit en voir plufeurs repréfentations avant le carème » 
obligérent Moliére à avoir recours à d’autres perfonnes. 
Il n'y a de lui que le plan & la difpofition du fujet, les 
vers qui {e récitent dans le prologue, le premier acte, la 
premiére fcene du fecond adte , & la premiére {cene du 


qui y a employé une quinzaine de jours. Les paroles qui 
fe chantent en mufique, font de Quinaule, , à la réferve de 
la plainte italienne. 


a 


; 
È 


ACTEURS. 
ACTEURS DU PROLOGUE. 


FLORE. 

VERTUMNE, Dieu de jardins. 
PALÉMON, Dieu des eaux. 
VÉNUS. 
L'AMOUR. 
ÉGIALE, 
PHAËNE, 
NYMPHES de h fuite de Dore. chanantess 
DRYAD ES & SYLVAÏINS de la fuite de Vertumne ; 


danfans. 
SYLVAINS chantans. 
DIEUX DES FLEUVES de la ie de Plémon, 


 danfans. 
DIEUX DES FLEUVES chantans. 
NAYADES. 
A MOURS dela faire de Vénus, danfans. 


j Gracess 
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| a 

EE + MENUS. 

L'AMOUR, 

ZÉPHIRE. 

ÉGIALE, 

PHAËNE, : ei 

LE ROÏI, pere de Pfiché. 

PSICHÉ. 

| : | À fe fœurs de Pfiché. 

|  CIbiPPE, R | 
CLÉOMÉNE, 
AGÉNOR, =. 

LYCAS, capitaine des gardes. : = | | 
DEUX AMOURS. : . 
LE DIEU D'UN FLEUVE. 
Suite du Roi, 
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re princes, amans de Pfehé. 


EE ACTEURS 


1OS 
ACTEURS DES INTERMÉDES. 


PREMIER INTERMÉDE, 


FEMME défolée, chantante. 


DEUX HOMMES aflligés, chantans. 
HOMMES aflligés, 


danfans. 
FEMMES défolées, 


SECOND INTERMÉDE, 


VULCAIN. 
CYCLOPES danfans. 


FÉES danfantes. 


TROISIÈME INTERMÉDE. 


UN ZÉPHIRE chantant. 
DEUX AMOURS chantans. 
ZÉPHIRS danfans. 
AMOURS danfans. 


QUATRIÉME INTERMÉDE, 


ÉURIES danfntes. 
LUTINS faifant des fauts périlleux. 
1. A _ O 


| 
j À 
PDT D nm mme 


x06 
CINQUIÉME INTERMÉDE. 


NOCES DE L'AMOUR ET DE PSICHÉ. 


APOLLON. 


Les Muses, chantantes. 


ARTS traveltis en bergers galans, danfans. 
BACCHUS. 


SÉLENE. 


Deux SATyRESs chantans. 


Deux SATYRES voltigeans. 


EGvyPANs danfans. 


MENAD ES danfantes. 
MOME. à 


POLICHINELLES danfans. 


MATASSINS dou. 
MARS. 


GUERRIERS portant des enfeignes. 


GUERRIERS portant des piques. 


GUERRIERS portant des malles & des boucliers. 
CHOEUR des Divinités céleftes, 
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TRAGT- COMÉDIE ET BALLET 


(PROLOGUE. 


Le édére repréfente, fur le devant, un lieu champêire ; 


. @ la mer dans le fond. 


SCENE PREMIERE. 
FLORE. VERTUMNE. PALEMON, 


NYMPHES DE FLORE, DRYADES, 
 SYLVAINS, FLEUVES, NAYADES. 


On voit des quages Ju fpendus en l'air qui, en defcendant , 
 Jouent,s. ouvrent, $ "rendent : CE, Lau dans toute 
la. largeur dil Théo 5; laiffent vorr VENUS 6 
L'AMOUR accompagnés de fix AMOURS, 6, 
a leurs cotés, E GES € PHAEN E. 


-FLORE. 
(En _. plus le téms de la guerre; 
Le plus puiffant des Rois 
-Interrompt fes exploits, 
Peur donner la paix à la terre. 
_Defcendez, mere des Amours, > = 
Venez nous donner de beaux j jours. 


Où 


Fu 


108 PSICHE, - 
CHOEUR des Divinités de la terre & des eaux. 


Nous goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux font ici bas ; 
On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand Roi du monde. 
Defcendez, mere des Amours, 
Venez nous donner de beaux jours. 


PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
Les Dryades, les Sylvains, les Dieux des fleuves € les 
Nayades fe réuniffent 6 danfent a l'honneur de Vénus. 


VERTUMNE, * 
Endez-vous, beautés cruelles, 


ne 


À à Soupirez à votre tour. 
PALEMON. 


Voici la reine des belles, 


Qui vient infpirer l'amour. 
_  VERTUMNE. 
Un bel objet toujours févere 
Ne fe fait jamais bien aimer. 
PALEMON. 
C'eft la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur achéve de charmer. 
_ Tous peux ENsSEMBLE. 
_C'eft la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur achéve de charmer, 
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VERTUMNE. 


Souffrons tous qu'Amour nous bi : 
Lanouiflons , puifqu’il le faut. 
PAL EM ON. 
Que fert un cœur fans dr del 
Eft-il un plus grand défaut ? 
VERTUMNE. 
Un bel objet toujours févére 
Ne fe fait jamais bien aimer. 
PALEMON. 
C’eff la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur achéve de charmer. 
Tous DEUX ENSEMBLE. 
C’elt la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur achéve de charmer. 
FLORE. 
_ Eft-onfige, 
Dans le bel âge, 
_ Efonfige 
De n’aimer pas? 
_ Que, fans cefle, 
- L'on fe prefle 
De - les plaifirs ici bas. 
La fagefle 
De la jeunefle,: | : 
C'eft de fçayoir jouir de {es appas. 
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SEPSTCNTF, 
IL ENTRÉE DE BALLET. 


Les Divinirés de la terre & des eaux x mélent leurs danfes 
au chant de Flore. 


FLORE. 


4 Amour charme 


Ceux au il défarme: 
q € ; 


L'Amour charme, 


Cédons lui tous. 


Notre peine 


_Seroit vaine 
De vouloir réfifler : à fes coups; 


Quelque chaîne 


Qu'un amant prenne, 


La liberté n’a rien qui foit fi doux. 
CHOEUR des Divinités de la terre G& des eaux. 


Nous goûtons une paix profonde, 


Les plus doux jeux font ici bass 
On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand Roi du monde, 


Defcendez, mere des Amours, 


Venez nous donner de beaux jours. 
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IIL ENTRÉE DE BALLET. 


Les Dryades, les Sylvains, les Dieux des fleuves, € Les 
Nayades, voyant approcher Ve nus , continuent d "EXPrE- 
mer, par leurs danfes, la joye que leur infpire [a pré- 

_ fence. | | 

VENUS dans fa machine. 
#” ‘Efez, ceflez pour moi tous vos chants d’alléorefle, 
De fi rares honneurs ne m'appartiennent pas; 

Et l'hommage qu'ici votre bonté m’adrefle, 

Doit être réfervé pour de plus doux appas. 

| 4C'eft une trop vieille méthode 
: De me venir faire {à cour; 

Toutes les chofes ont leur tour, 

Et Vénus n’eft plus à la mode. 

Il eft d’autres attraits naiflans, 

Où l’on va porter fes encens; | 

Pfiché, Pfiché la belle, aujourd’hui tient ma place, 

Déjà tout l'univers s’emprefle à l'adorer, | 

Et c'efttrop que , dans ma difgrace, 

Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer, 

On ne balance point entre nos deux mérites, 

À quitter mon parti tout s’eft licentié, 

Et, du nombreux amas de Graces favorites 

Dont je traînois par tout les {oins & l'amitié, 
I ne m'en eff refté que deux des plus petites, 


Qui m accompagnent par pitié, 


RER ——— = = 


T12 STONE; 
Souffrez que ces demeures fombres 
Prêtent leur folitude aux troubles de mon cœur, 
Et me laiflez, parmi leurs ombres, 
Cacher ma honte & ma douleur. 


Flore & Les autres Déirés fe retirent ; G Vénus avec [a faire 
fort de fa machine. 


SCENE IE 
VENUS de/Cendant [ur la terre, L'AMOUR; 
EGIALE» PHAENE, AMOURS. 


EGIALE, 
Ous ne fçavons, Déefle, comment faire, 
Dans ce chagrin qu'on voit vous accabler. 
Notre refpect veut fe taire, 
Notre zéle veut parler. 
VENUS. 
Parlez ; mais, f vos foins afpirent à me plaire, 
Laiflez tous vos confeils pour une autre Rifon ; 
= Etne parlez de ma colére, 
Que pour dire que j'ai raifon. 
C’étoit-là, c’éroit-là la plus fenfible offenf, 
Que ma Divinité pût jamais recevoir ; 
Mais j'en aurai la vengeance, 
Si les Dieux ont du pouvoir. 


PHAENE. 


Ba 
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PHAENE. 


Vous avez plus que nous de clartés, de fagefle | | 
Pour juger ce qui peut être digne de vous ; 
Mais, pour moi, j'aurois crû qu'une grande Déefle 
ne Devroit moins {fe mettre en courroux. 
: VENUS. | | 
Et c’eft là la raifon de ce courroux extrême. 4 
Plus mon rang a d'éclat, plus l’affront eft fanglant; 
Et, fi je n'étois pas dans ce dégré fuprème, 
Le dépit de mon cœur feroit moins violent, : | 
Moi 2 la fille du Dieu qui lance le tonnerre, 
Mere du Dieu qui fait aimer ; | D 
Moi, les plus doux fouhaits du Ciel &c de la terre ;: - 
_ Et qui ne fuis venué au jour que pour charmer, 
Moi, qui, par tout ce qui refpire, 
Ai vû de tant de vœux encenfer mes autels,. 
Et qui, de la beauté, par des droits immortels, 
Ai tenu de tout tems le fouverain empire, 
Moi, dont les veux ont mis deux grandes Déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle, 
Je me vois ma victoire & mes droits difputés 
Par une chétive mortelle 
Le ridicule excès d’un fol entêtement, 
Va jufqu'à m’oppofer une petite fille 
| Sur fes traits & les miens j'efluyerai conflamment | 
Un téméraire jugement, _. | Re 
Et, du haut des Cieux, où je brille, | ; :| 
Tome VI, — + À 


| 114 | PSICHE, 
J'entendrai prononcer aux mortels prévenus, 


Elle eft plus belle que Vénus? 
ll : — EGIALE. 
Voilà comme l’on fait; c’eft le file des hommes, 
Ils font impertinens dans leurs comparaifons. 
PHAENE. 
Ils ne fçauroient louer, dans le fiécle où nous fommes, 
Qu'ils n’outragent les plus grands noms. 
VENUS. | 
Ah! Que de ces trois mots a rigueur infolente . 
Venge bien Janon & Pallas, 

| Et confoie leurs cœurs de la gloire éclatante . 

Que la fameufe pomme acquit à mes appas! 

| | Je Îes vois s’applaudir de mon inquiétude, : 

| Affecter à toute heure un ris malicieux, 
| : | Et, d’un fixe regard, chercher avec étude 
| | . = Ma confufon dans mes yeux. 

- Leur triomphante joye, au fort d’un tel outrage » 
Semble me venir dire, infultant mon courroux : 

L.. Vante, vante, Vénus, les traits de ton vifage, 
É | Au jugement d'un {eul tu l'emportas fur nous, 
| Mais, par le jugement de tous, 
Une fimple mortelle a fur toi l'avantage. es — 
| _ Ah} Ce coup m'achéve , il me perce le cœur, 
Je n'en puis plus fouffrir les ripueurs fans égales; 
Et c’eft trop de furcroît à ma vive douleur, 


_… le plaifir de mes rivales, - _ 
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Mon fils, fi j'eus jamais fur toi quelque crédit, 
Et fi jamais je te fus chére, 
Si tu portes un cœur à fentir le dépit 
Qui trouble le cœur d’une mere 
Qui fi tendrement te chérie, 
Employe, employe ici l'effort de ta puiflance 
A foutenir mes intérêts ; 
Et fais à Pfché, par tes traits, 
_ Sentir les traits de ma vengeance. 
Pour rendre fon cœur malheureux, 
Pren celui de tes traits le plus propre à me plaire, 
Le plus empoifonné de ceux . 
Que tu lances dans ta colére. 
Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel, 
Fais que, jufqu’à la rage, elle foit enflammée; 
Et quelle ait à fouffrir le fapplice cruel 
D'aimer, & n'être point aimée. 


L'AMOUR : 


Dans le monde on n'entend que plaintes de l’amour : 


On m'impute par tout mille fautes commiles, 
Êt vous ne croiriez point Le mal & les fottifes 
Que lon dit de moi chaque jour. 
Si pour fervir votre colére ..… 
VENUS. 
Va, ne réfifte point aux fouhaits de ta mere; 
N’applique tes raifonnemens 

Quù'à chercher les plus promts momens 

De faire un facrifice à ma gloire outragée. 


Pi 


2 
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Pars, pour toute réponfe à mes emprefflemens ; 
Et ne me revois point que je ne fois vengée, 

[ L'Amour s'envole. ] 


Fin du Prologue. 
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AC PREMIER. 


Le chéarre r'epr éfènte Le palais due oz. 


SCENE PRÉMIERE. 


AGLAURE, CIDIPPE 
.. AGLAURE. 
| LÉ eft des maux, ma fœur, que le filence 
| aigrit - 
| Laiflons, Laifns parler : mon chagrin & le 
vôtre 
Et de nos cœurs , l’un à l’autre, 
_ Exhalons le cuifant dépit. 


= Nous nous voyons fœurs d’ infortune : ; 
Er la vôtre & la mienne ont un fi grand rapport, 
Que nous pouvons mêler toutes les deux enune, 


L'ÉONIBELER PET AE PALIER TOMIIEN nl ns dote RS OR TRE 
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TIS PSEFCTE. 


Et, dans notre jufte tranfport, 
Murmurer, à plainte commune, 
Des cruautés de notre fort. 
Quelle fatalité {ecrette, 
Ma fœur, foumet tout l’univers 
Aux attraits de notre cadette ; 
Et, de tant de princes divers 
Qu'en ces lieux la fortune jette, 
N’en préfente aucun à nos fers ? 
Quoi! Voir de toutes parts, pour lui rendre Les armes , 
Les cœurs fe précipiter, 
_ Et pafler devant nos charmes, 
Sans s’y vouloir arrêter ? 
Quel fort ont nos yeux en partage, 
Et qu'elt-ce qu'ils ont fait aux Dieux 
De ne jouir d’aucun hommage, 
Parmi tous ces tributs de foupirs glorieux 
Dont le fuperbe avantage 
Fait trompher d’autres yeux? 
Eft-il pour nous, ma fœur, de plus rude difprace, 
Que de voir tous les cœurs méprifer nos appas; : 
Et l’heureufe Pfché jouir avec audace 
D'une foule d’amans attachés à es pas? 
| CIDIPPE. 
Ah! Ma fœur, c’eft une avanture 
À faire perdre la raifon ; 
Et tous les maux de la nature 
Ne font rien en comparaifon. 


Moses. SÉRIE 
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| AGLAURE. 


Pour ; jen fuis fouvent jufqu'à verfer des larmes. 
Tout plailir, tout repos, par à m'eft arraché : 
Contre un pareil malheur ma conftance eft fins armes, 
Toujours à ce chagrin mon efprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes, 

Et le triomphe de Pfiché. 
La nuit, il m'en repañle une idée éternelle 

Qui fur toute chofe prévaut, 


_ Rien ne me peut chafler cette image cruelle : 


Et, dès qu'un doux fommeïl me vient aie d ; 
: Dans mon efprit, aufli-t6t, 
Quelque fonge la rappelle 
Qui me réveille en furfaut. 
CIDIPPE, 
Ma fœur, voilà mon martyre. 
Dans vos difcours je me voi: 
Et vous venez-là de dire 
“out ce qui { pañle en moi. 
AGLAURE, 
Mais encor, raifonnons un peu fur cette affaire. 
Quels charmes fi puiflans en elle font épars ? 
Et par où, dites-moi , du grand fecret de plaire, 
L'’honneur eft-il acquis à {es moindres regards ? 
Que voit-on dans à perfonne, 
Pour infpirer tant d'ardeurs ? 
Quel droit de beauté lui donne 
L'empire de tous les cœurs ? 


Vos moindres actions brillent d’un agrément 


0 PSICHE; : 
Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunefle, 
On en tombe d'accord, je n'en difconviens pas; 
Mais lui céde-ton fort pour quelque peu d’ainefle, 

Et fe voit-on fans appas{ 
Efl-on d’une figure à faire qu'on fe raille ? 
N'a-t-on point quelques traits, &c quelques agrémens : 
Quelque teint, quelques yeux, air & quelque taille 
À pouvoir dans nos fers jetter quelques amans ? 

Ma fœur, _— la grace 

De me parler franchement, rs 
Suis-je faite d’un air, à votre jugement, : 
Que mon mérite au fien doive céder la place; 

Et, dans quelque ajuftement, 
_Trouvez-vous qu'elle m'efface À 
CIDIPPE. 

Qui? Vous, ma fœuri Nullement. 
Hier à la chañle, près d'elle, 
Je vous regardai long-tems, 
Et, fans vous donner d’encens, 
Vous me parûtes plus belle. 
Mais, moi, iles , ma {œur, fans me vouloir flater ; 
Sont-ce des vifions que je me mets entête, : 
Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire _de quelque conquêtei 
 AGLAURE. 
Vous, ma fœur ? Vous avez , fans nul déguifement ; 
Tout ce qui peut caufer une amoureule flâme. 


Dont 
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Dont je me fens toucher l’ame : 
Et je ferois votre amant, 
Si j'étois autre que femme. 


CIDIPPE. 


D'où vient donc qu’on la voit l'emporter fur nous deux ; 


Qu'à fes premiers regards les cœurs rendent les armes : 
Et que , d'aucun tribut, de foupirs & de vœux, 
On ne fait honneur à nos charmes ? 
AGLAURE. 
Toutes les dames, d’une voix; 
Trouvent fes attraits peu de chofe: 
Et, du nombre d’amans qu’elle tient fous {es loix, 
Ma fœur, j'ai découvert la caufe. 
| CIDIPPE. 
Pour moi, je la devine; & l’on doit préfumer 
Qu'il faut que là-deflous foit caché du myftére. 
Ce fecret de tout enflammer 
N'’eft point de [a nature un effet ordinaire, 
L'art de la Theflalie entre dans cette affaire ; 
Et quelque main a {çû, fans doute, lui former 
:_ Un charme pour fe faire aimer. 
AGLAURE., 
Sur un plus fort appui ma croyance fe fonde : 
Et le charme qu’elle a pour attirer les cœurs, 


_C'eft un air, entouttems, défarmé de rigueurs, 


Des regards careflans, que la bouche feconde, 


Un fouris , chargé de douceurs, . 
Qui tend les bras à tout le monde, 


Tome VI, | | Q | 


122 «PS FCHE, 
 Etne vous promet que faveurs. 
Notre gloire n’eft plus aujourd'hui confervée; 
Et l’on n’eft plus au tems de ces nobles fiertés, 
Qui, par un digne efai d’illuftres cruautés, 
Vouloient voir -d un amant la conftance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil, qui nous feyoit fbien, 
On eft bien defcendu dans le fiécle où nous fommes, 
Et l'on en eft réduite à n’efpérer plus rien, 
À moins que l’on fe jette à la tête des hommes. 
CIDIPPE. 
Oui, voilà le fecret de laffaire ; & je voi 
Que vous le prenez mieux que moi. 
C'eft pour nous attacher à trop de bienféance, 
Qu'aucun amant, ma fœur, à nous ne veut venir ; 
Et nous voulons trop foutenir 
L'’honneur de notre fexe, & de notre naïfance. 
Les hommes maintenant aiment ce qui leurrit, 
L'efpoir, plus que l'amour eft ce qui les attire ; 
Et c’eft par là que Pfiché nous ravit 
Tous les amans qu’on voit fous fon empire. 
Suivons, fuivonsl’exemple, ajuflons-nous autems, 
Abaiflons-nous, ma fœur, à faire desavancess 
Ftne ménageons plus de triftes bienféances 
Qui nous ôtent _ fruies du plus be: fi — nos ans. 
AGLAURE. 
F approuve la nn. _& nous avons matiére 
D'’en faire l'épreuve premiére — 
Aux deux princes qui font les derniers arrivés. 
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Ils font charmans , ma fœur ; & leur perfonne entiére 
Me... Les avez-vous obfervés? 
CIDIPPE. 
Ah! Ma foœur, ils font faits tous deux d’une maniére, 


Que mon ame... Ce font deux princes achevés. | 
AGLAURE. 


_Jetrouve qu'on pourroit, rechercher leur tendrefle, 


Sans {e faire déshonneur. 
| CIDIPPE. 
Je trouve que, fans honte, une belle princefle 
Leur pourroit donner fon cœur. 
AGLAURE. 
Les voici tous deux; & j'admire 
Leur air € leur a; Se 
CIDIPPE. 


Ils ne démentent nullement 


| Tout ce que nous venons de dire. 


SCÈNE 1H. 


CLEOMENE, AGENOR, AGL AURE, 
| GED EP PE. 
- AGELAURE. 
N'Où vient, Princes, d’où vient que vous fuyez ainfi? 
é Prenez-vous l'épouvante en nous voyant paroîtré{ 
_CLEOMENE.  . 
: On nous faifoit croire qu'ici 
La princelle ee » Madame, Po être. 


Qi 
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AGLAURE. 
Tous ces lieux n’ont-ils rien d’agréable pour vous, 
Si vous ne les voyez ornés de fà préfence ? | 
AGENOR. | 
Ces lieux peuvent avoir des charmes aflez doux ; 
Mais nous cherchons Pfiché dans notre impatience. 
CIDIPPE. 
Quelque chofe de 5e prefant 
Vous doit, à la chercher, poufler tous deux, fans doute. 
CLEOMENE. 
Le motif eft aflez puiflant, 
ue notre fortune , enfin, en dépend toute, 
AGLAURE. 
Ce feroit trop à nous, que de nous aimer 
Du fecret que ces mots nous peuvent enfermer. 
CLEOMENE, | 
Nous ne prétendons point en faire de myflére, 
Auf bien , malgré nous, paroîtroit-il au jour; 
Et le fecret ne dure guére, 
Madame , quand c’eft de l'amour. 
CIDIPPE. 
Sans aller plus avant, Princes, cela veut dire, 
_ Que vous is aimez Pfché tous deux. 


 AGENOR. 


Tous deux fourmis à à fon empire, 


Nous allons, de concers, fui découvrir nos s feux. 


AGLAURE. 


C'eft une nouveauté, fans doute, aflez ms 
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Que deux rivaux fi bien unis. 
| CLEOMENE. 
Il eft vray que la chofe eft rare; 
Mais non pas impoflible à deux parfaits amis. 
CIDIPPE. 
Eft-ce que dans ces lieux il n’eft qu’elle de belle? 
Et n'y trouvez-vous point à féparer vos vœux ? 
| _ AGLAURE. 
Parmi l'éclat du fang , vos yeux n’ont-ils vû qu’elle . 
A pouvoir mériter vos feux ? - 
_ CLEOMENE. 
Ell-ce que l’on confulte au moment qu’on s’enflamme! 
Choifit-on qui l’on veut aimer? | - 
Et, pour donner toute fon ame, 
Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer? 
AGENOR. 
Sans qu’on ait Le pouvoir d’élire, 
On fuit, dans une telle ardeur, 
Quelque chofe qui nous attires 
- Er, lorfque Famour touche un cœur, 
_ Onna point de raifon à dire. 
AGLAURE. 


En vérité, je plains les fâcheux embarras 


Où je vois que vos cœurs fe mettent. 

Vous aimez un objet dont les rians appas 

Méleront des chagrins à l’efpoir qu'ils vous jettent; 
Et fon cœur ne vous tiendra pas = 
Tour ce que fes yeux vous promettent. 


 Etlon voit, en vous deux, un mérite frire, 


126. PSICHE, 
ERDIFPPE. 

L'efpoir qui vous appelle au rang de fes anans , 

Trouvera du mécompte aux douceurs qu’elle étale ; 

Et c’eft pour efluyer de très-fâcheux momens, 

Que les foudains retours de fon ame inégale. 
AGLAURE. 

Un clair difcernement de ce que vous valez 


Nous fait plaindre le fort où cet amour vous guide; 


Et vous pouvez trouver, tous deux, fi vous voulez, 
Avec autant d'attraits, une ame plus folide. 
CIDIPPE: 
Par un choix plus doux de moitié 


Vous pouvez de Femour fauver votre amitié ; 


Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur fe prépare. 
CLEOMENE. 

Cet avis généreux fait, pour nous, éclater 
Des bontés qui nous touchent Fame ; 

Mais le Ciel nous réduit à ce malheur, À fadame, | 
Dene Le uvoir en ee 

AGENOR. 


Votre ire pitié veut en vain nous diféraire 


D'un amour dont tous c deux nous redoutons l'effet ; 


Ce que notre amitié, Madame, n’a pas fait, 
In'ef rien qui le puile faire. 
Il faut que le pouvoir de Pfiché ... La voici. 
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SCENE IIL 


PSICHE» CIDIPPE, AGLAURE 
CLEOMENE, AGENOR. 


CIDIPPE. 
 … jouir, ma fœur, de ce qu'on vous apprète. 
AGLAURE. 
Préparez vos attraits à recevoir ici 
Le triomphe nouveau d’une illuftre conquête, 
CID PE 
Ces princes ont tous deux fi bien fenti vos coups, 
Qu'à vous le découvrir, leur bouche fe difpofe. 
PSICHE. 
Du füujet qui les tient fi rêveurs parmi nous, 
Je ne me croyois pas la caufes 
Et j’aurois crû toute autre chofe, 
En les voyant parler à vous. 
ee AGLAURE-- 
N'ayant ni beauté, ninaïflance 
À pouvoir mériter leur amour & leurs foins : 
Ils nous favorifent au moins 
De l'honneur de la confidence. 
CLEOMENE à Pfiché. 


L'aveu qu’il nous faut faire à vos divins appas, 


ER fans doute, Madame, un aveu téméraires 
Mais tant de cœurs, près dutrépas, 
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128 PSTÉÈCHE.,. 
Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire, 
Que vous êtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de votre colére. 
Vous voyez en nous deux amis | 
Qu'un doux rapport d’humeurs fçut joindre dès l’enfance; 
Et ces tendres liens fe font vûs affermis 
Par cent combats d’eftime & de reconnoiffance. 
Du deftin ennemi les aflauts rigoureux , 
Les mépris de la mort & l’afpeët des fupplices, 
Par d’illuftres éclats de mutuels offices, 
Ont de notre amitié fignalé les beaux nœuds ;  — 
Mais , à quelques effais qu’elle fe foit trouvée, | 
Son grand triomphe eft en ce jour, 
Et rien ne fait tant voir {à conftance éprouvée, 
Que de fe conferver au milieu de l'amour. 
Oui, malgré tant d’appas, fon illuftre conflance, 
Aux loix qu'elle nous fait, a foumis tous nos vœux; 
Elle vient, d’une douce & pleine déférence, 
Remettre à votre choix le fuccès de nos feux, 
Et, pour donner un poids à notre concurrence 
Qui, des raifons d'Etat, entraîne la balance 
| | Sur le choix de l’un de nous deux, 
Cette mème amitié s'offre , fans répugnance, 
D'unir nos deux Etats au fort du plus heureux. 
. AGENOR. 
| Oui, de ces deux Etats, Madame, 
Que fous votre heureux choix nous nous offrons d’unir, 
Nous voulons faire à notre flâme 


Fe 


© 
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Un fecours pour vous obtenir. 


Ce que, pour ce bonheur , près du roi votre pere, 
Nous nous facrifions tous deux, 


N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux ; 


Et c’eft au plus heureux faire un don néceffaire 


D'un pouvoir dont le malheureux, 


| Madame , n'aura plus affaire. 
ù -PSICHE. 
| Le choix que vous m'offrez, Princes, montre, à mesveux; 


De quoi remplir les vœux de l'ame la plus fiére : 

Et vous me le parez tous deux d’une maniére, 

Qu'on ne peut rien offrir qui foit plus précieux. |  _ 
Vos feux, votre amitié, votre vertu fuprème, : 

Tout me reléve en vous offre de votre foi; 


5 ° 7 ù 9 PAR 
Et j'y vois un mérite à s’oppofer lui-même 
À ce que vous voulez de moi. 


CE n'eft pas à mon cœur qu’il faut que je défére 
Pour entrer fous de tels liens ; 
Ma main, pour fe donner, attend l’ordre d’un pere ; 
Et mes fœurs ont des droiïts qui vont devant les miens. 
Mais, f Fon me rendoit fur mes vœux abfoluë, 
Vous y pourriez avoir trop de part à la fois; 
Et toute mon eflime, entre vous fufpendué, 
Ne pourroit fur aucun laiffer tomber mon choix. 
A l’ardeur de votre pourfuite, : - 
Je répondrois affez de mes yœux les plus doux ; 
| Mais, c’eft parmi tant de mérite, 
Trop que deux cœurs pour moi,trop peu qu’un cœur pourvous. 


Tome VI, R 


ee qe f 


ren 


l 
| 


130 PSICHE, 

De mes plus doux fouhaits j’aurois Fame gênée ; 
À l'effort de votre amitié; 

Et j'y vois l’un de vous prendre une deftinée 
À me faire trop de pitié. 

Oui , Princes, à tous ceux dont l'amour fuit le vôtre » 

Je vous préférerois tous deux avec ardeur ; 
Mais je n’aurois jamais le cœur 

De pouvoir préférer l’un de vous deux à Fautre. 
À celui que je choifirois, 

Ma tendreffe feroit un trop grand facrifice; 


| Et je m'imputerois à barbare injuftice, 
| à Le tort qu’à l’autre je ferois. 
| | Oui , tous deux vous brillez de trop de grandeur d’ame, 
. Pour en faire aucun malheureux : 
| Et vous devez chercher dans l’amoureufe flâme 
Le moyen d’être heureux tous deux. 
= Si votre cœur me confidére — 
! Affez , pour me fouffrir de difpofer de vous, 
| J'ai deux fœurs capables de plaire, 
Qui peuvent bien vous faire un deftin aflez doux: 
Et Pa amitié me rend leur perfonne aflez chére, 
_ Pour vous fouhaiter leurs époux. 
CLEOMENE. 
Un cœur dont lamour eft extrême, 
Peut-il bien confentir » hélas, 
D'être donné par ce qu'il aime ! : 
Sur nos deux cœurs, Madame, à vos divins appas 
Nous donnons un pouvoir faprême > 
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Silha ei d un mérite fi haut  - 
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Difpofez-en pour le trépas; 


Mais, pour un autre que vous-même, 
Ayez c cette bonté de n’en difpofer pas. 


AGENOR. 
Aux princefles, Madame , on feroit trop d'outrages 
Et c’eft, pour leurs attraits, un indigne partage 
Que les reftes d’une autre ardeur. 
11 faut d’un premier feu la pureté fidéle, 


Pour afpirer à cet honneur 

Où votre bonté nous appelle : 

Et chacune mérite un cœur 

Qui n'ait foupiré que pour elle. 
AGLAURE. 

Il me femble, fans nul courroux, 

Qu'avant que de vous en défendre, 

Princes, vous deviez bien attendre 

Qu'on fe fût expliqué fur vous. 


. Nous croyez-vous un cœur fi facile & fi tendre ? 


Et, lorfqu’on parle ici de vous donner à nous, 
Sçavez-vous fi l’on veut vous prendre ? 
CIDIPPE 
Je penfe.que lon a d’aflez hauts fentimens 
Pour refufer un cœur qu'il faut qu'on follicite, 
Et qu'on ne veut devoir qu'à fon propre mérite 
La conquête de fes amans. 


PSICHE. 
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J'ai crû pour vous , mes {œurs , une das afez grande, 


. 
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SCENE IV. 


PSICHE, AGLAURE, CIDIPPE, 
CLEOMENE, AGENOR; LYCAS. 


LYCAS à Pfché. 
A ! Madame. - + | | 


. PSICHE. 
! Qu'as-tu ? 


EYCAS. 
Ée roi... 
P S I FE HE. . 
es ‘ 
L Y C A s,. - 
_ = Vous demande. 
PSICHE 
De ce trouble fi grand que faut-il que j rende 
LYCAS. 
Nous ne le fçaurez que trop tôt. 


PSICHE, | 

Hélas ? Que pour le roi tu me e à craadrel e À 
 LyCas. | : 

 Necraignez que pour vous, c ‘eftyous que P on die ne À 

PSIQHE | È 

_ Cet pour louer le Ciel, & me voir hors d ef OE, | 

De fçavoir que je n’aye à craindre que pour moi. a 1 

Mais appren-moi, Lycas, le füjec quitetouche, … È 
= Ë 
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LYCAS. 
Souffrez que j'obéifle à qui m’envoye ici, 
Madame ; & qu’on vous laiffe apprendre de fa bouche 
Ge qui peut m'affliger ainfi. 
PSICIE, 
Allons fçavoir {ur quoi l’on craint tant ma foiblefe. 


SCENE V. 
AGLAURE, CIDIPPE, LYCAS. 
AGLAURE. 

Ç'Iton ordre n'eft pas jufqu’à nous étendu, 


> Di-nous quel grand malheur nous Couvre ta crie. 
LVCAS,. 

Héks ! ! Ce grand malheur dans la cour répandu, 

Voyéz-le vous-même, Princefe, 


Dans Poracle qu’au roi les deftins ont rendu. 
Voici fes propres mots, que la douleur, Madame, 


À gravés au fond de mon ame. 


Que l'on ne penfe or 
A vouloir de Pfiché conclure l’'hyménee ; 
Mais qu'au fommer d'un mont elle foi promtement 
En pompe funébre menée ; 
Er que, de tous abandonnée, 
Pour époux elle atrende en ces lieux conflamment 
Un monfîre, dont on a la vûé empoifonnée, 


Lt  PSICÉE; 
Un férpent qui répand Jon venin en tous lieux ; 


Er trouble dans fa rage € la terre & les Cieux. 


Je vous quitte ; & vous laiffe à juger , entre vous, 
Si, par de plus cruels & plus fenfibles coups, 


Tous les Dieux nous pouvoient expliquer leur colére. 


Après un arrêt fi févére, æ& 


SCENE VI 
ACGLAURE., CIDIPDE . 
 CIDIPPE. | 


F À fœur, que fentez-vous à ce foudain malheur, 


Ÿ À Où nous voyons Pfché par les deftins plongée? 
AGLAURE. 
Mais vous, que fentez-vous, ma fœur? 
CPDIPRE.. 
À ne vous point mentir, je fens que, dans mon cœur, 
Je n’en füuis pas trop affligée. : 
AGLAURE. 
Moi, je fens quelque chofe au mien 
Qui reflemble aflez à la joye. | 
 Aflons. Le deftin nous envoyée 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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PREMIER INT INTERMÉDE 


La ftene eft changée en des rochers affreux, G fair voir 


dans l’élorsnement une effroyable Jolitude. 

C'ef? dans ce défert que Pfiché dort être expofte pour obéir à 
l’oracle. Une troupe de perfonnes ttes YViennent dé- 
plorer fa difgrace. 

FEMMES d/olés, HOMMES | dfligés 
chantans, & danfans. 
UNE FEMME dé/olée. 
N Ep, piangéte al pianto mio, 
d Em duri , antiche felve, 


Lagrimate fonti, e belue, 
. D'un bel volto il fato rio. 
1. HOMME age. 
Abhi dolore ! 
2. HOMME afligé. 
Ahi martire ! 
7. HO M ME affigé. 
 Cruda morte, 
FEMME défolée, 6 à HOMME | aflié 
Empia forte, | 
Les deux HOMMES affligés. 
Che condanni à morir tanta beltà, 
Tous TROIS ENSEMBLE 


_Cieli, ftelle ! Ahi crudelrà!  - 
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136  PSECEE, 
UNE FEMME défolée. | 
Rifpondete à miei lamenti, 
Antri cavi, afcofe rupi, 
Deh ridite, fondi cupt;. | 
Del mio duolo i mefti accent. 


1. HOMME affpé. 


Ahi dolore!. | 
2. HOMME affligée 
Ahi martire! 


r. HOMME afligé. 
Cruda morte; 
FEMME défolée, & 2, HO MME a sé, 
Empia forte , + 
Les deux HOMMES nés. 
Che condanni à à morir tanta beltà. 
Tous TROIS ENSEMBLE 
Cieli, ftelle ! Ahi crudelrà ! 
2. HOMME affligé. 
Com'effer puo frà voi, Ô Numi eterni , 
Chi voglia eftinta una beleà innocente! 
Ahi! Che tanto rigor, Cielo inclemente, 
Vince di crudelrà gli fefli inferni. 
1. HOMME aÿnge 
Nume fiero ! 
2. HO MME affrgé 
Dio fevero! 
Les deux HO M M E S affliges. | 


Perche tanto rigor 
Tous 
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Contro innocente cor ? 
. fentenza inudita, 
Dar morte à la beltà, ch'altrui da vita! 


ENTRÉE DE BALLET. 


Six  . affiigés, & fix défolées , expriment : 
en. danfant , leur douleur par leurs attitudes, 


UNE FEMME dé/olée, 


Hi ch'indarno fi tarda, 


Non refifte à gli Dei mortale affetto, 


Alto impero ne sforza, 
Ove commanda il Ciel , l'Uom cede à sforza. 
1. HOMME afflpé. 
Ahi dolore! 
2. HOMME affgé. 
Ahi martire! | 
1. HOMME affipé. 
Cruda morte, : 
FEMME défolée, & 2. HOMME afigése | 
Empia forte, 
. Les deux HOMMES affugés. 
. Che condanni à morir tanta beltà. 
Tous TROIS ENSEMBLE. 


_ Cieli, elle ! Ahi crudelà! 


Fin du premier nie - - | 


Tome ET. _ | 


ACTE «SECOND. : 
SCENE PREMIERE. 


LE ROI, PSICHE, AGLAURE, 
CIDIPPE» LYCAS, Suite. 


PSICHE. 


FE 
ee chère: 


Mais c eft crop aux bontés que vous avez 

| pour moi, 

is ÎQue e de laifler régner les tendrelles de pere 
Jufques dans les yeux d’un grand roi. 

Ce qu'on vous voit ici donner à a nature, 

Au rang que vous tenez, Seigneur, fait trop di iRes ; 

Et j'en . refufer les touchantes faveurs. 
Laiflez-moins, fur votre fagefle ; 
Prendre d'empire à vos douleurs; 

Et ceffez d'honorer mon deftin par des ds 

Qui, dans le cœur d’un roi, montrent de la foiblefe. 

LE ROL 
Ah! Ma fille, à ces pleurs laïfle mes yeux ouverts, 
Mon deuil eft raifonnable, encor qu'il foit extrêmes 


È 


SSSR E voslarmes, Seigneur, la fource m’eftbien 
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Et, lorfque pour toujours on perd ce que je perds, 
La fagefle, croi-moi , peut pleurer elle-même. 
En vain l’orgueil du diadème 
Veut qu'on foit infenfible à ces cruels revers; : 
En vain, de la raifon, les fecours font offerts 
Pour vouloir d’un œil fec voir mourir ce qu’on aime, 
L'effort en eft barbare aux yeux de Punivers ; 
Et c’eft brutalité plus que vertu fuprème. 
Je ne veux point, dans cette adverfité, 
Parer mon cœur d’infenfibilité , 
Et cacher l'ennui qui me touche; 
Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche, 
Que lon appelle fermeté ; 
Et, de quelque façon qu'on nomme 
Cette vive douleur dont je reflens les coups, 
Je veux bien l’étaler, ma fille, aux yeux de tous, 
Et, dans le cœur d’un roi, montrer le cœur d'un homme, 
PSICÉE.- _ 
Je ne mérite pas cette grande  . : 
Oppofez, oppofez un peu de réfiflance 
Aux droits qu'elle ee ir un Cœur 
Dont mille événemens ont mar qué la puiflance. 
Quor Faut-il que, pour moi, vous renonciez, Seigneur, 
À cette royale conftance 
Dont vous avez fait voir, dans les coups du malheur, 
Une fameufe expérience ! ee 


S 1j 


140 PSICHE, 
ÉE ROËE - 


La conftance ef facile en mille occafons. 
Toutes les révolutions 

Où nous peut expofer la fortune inhumaine, 

La perte des grandeurs, les perfécutions, 

Le poifon de l'envie, & les traits de la haine, 
N’ont rien que ne puiffent, fans peine, 
Braver les réfolutions 

D'une ame où la raifon eft un peu fouveraine. 
Mais ce qui porte des rigueurs 
À faire füccomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs améres ; 
Ce font, ce font les rudes traits 
De ces fat talités févéres, 
Qui nous enlévent pour jamais | 
Les perfonnes qui nous font chéres. 
La raifon, contre de tels COURS, 
N’offre point d'armes fecourables : 
Et voilà, des Dieux en courroux, 
Les foudres les plus redoutables 
Qui fe puiflent lancer fur nous. 

| PSICHE= 

Seigneur, une douceur ici vous eff offerte. 

Votre hymen a reçû plus d'un préfent des Dieux ; 
2. par une faveur ouverte, 

Ils ne vous êtent rien, en m' Otant à vos yeux, 

Dont ils n’ayent pris foin de: réparer la perte, 

Il vous ree de quoi confoler vos douleurs : 


TRAGI-COMEDIE, & BALLET.  r41 
Et cette loi du Ciel, que vous nommez cruelle, 
Dans les deux princefles mes fœurs, 
Laifle à l'amitié paternelle 


PRET POI US PESTE 


Où placer toutes fes douceurs. 
_ LELOL 
Ah! De mes maux foulaägement frivole ! 


Rien, rien ne s’oûlre à moi qui de toi me confole. 
C'eft fur mes déplaïfirs que j'ai les yeux ouverts : 
Et, dans un deftin fi funefte, 
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Je regarde ce que je perds, | 
Et ne vois point ce qui me refte, 
. PSICHE. - 
Vous fçavez mieux que moi qu'aux ne des Dieux, 4 
Seigneur, il faut régler les nôtres: - | 

Et je ne puis vous dire, en ces triftes adieux, 
Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres. 

_ Ces Dieux font maîtres fouverains 

Des préfens qu'ils daignent nous faire, 

Ils ne les faiflent dans nos mains 
Qu'autant de rems qu'il peut leur plaire : 
Lorfqu’ils viennent les retirer, | | 
On n’a nul droit de murmurer 


Des graces que leur main ne veut plus nous étendre, 
Seigneur, je fuis un don qu'ils ont fait à vos vœux, , 
Et quand , par cet arrêt, ils veulent me reprendre , 


Ils ne vous ôtent rien que vous neteniez d'eux, 
Et c’eft, fans murmurer, que vous devez me rendre, 


Crois-tu là me donner une raifon puiflante, 


Tu connoîtras par là qu'ils me viennent reprendre 


142 PSICRHE, 
EEFROL — 

Ah! Cherche un meilleur fondement 
Aux confolations que ton cœur me prélente ; 
Et, de la fauffeté de ce raifonnement, 

Ne fais point un accablement 
À cette douleur fi cuifante, 
Dont je fouffre ici le tourment. 


Pour ne me plaindre point de cet arrêt des Cieux ? 
Et, dans le procédé des Dieux, 
Donc tu veux que je me contente, 
Une rigueur aflaffinante 
Ne paroît-elle pas aux veux ? 
Voi Pétat où ces Dieux me forcent à te rendre, 
Et Fautre où te reçut mon cœur infortuné : ; 
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Bien plus que ce qu'ils m'ont donné. 


AL ETAT A 


Je reçus d'eux en toi, ma fille, 

Un préfent que mon cœur ne {eur demandoit Pas; 
J'y trouvois alors peu d’appas, 

Et leur en vis, fans joye, accroître ma famille. | 
Mais mon cœur , ainfi que mes yeux, 


S'eft fait de ce préfent une douce habitude : 


_ J'ai mis quinze ans de foins, de veilles & g étude, » 


À me le rendre précieux ; , 
Je l'ai paré de l'aimable richefle 


De mille brillantes: vertuss 


FA lui j'ai renfermé, par des foins un, 


— 
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Tous les plus beaux tréfors que fournit la fagefle ; 
A lui, j'ai de mon ame attaché la tendrefle;. 

J'en ai fait de ce cœur Le charme & l’allécrefle, 
La confolation de mes fens abbattus, 

Le doux efpoir de ma vieilleffe : 

Ils m'ôtent tout cela, ces Dieux, 


Et tu veux que je n'aye aucun fujet de plainte, 
Sur cet affreux arrêt dont je fouflre latteinte ? 
Ah ! Leur pouvoir fe jouë avec trop de rigueur 
Des tendrefles de notre cœur. 
Pour m'ôter leur préfent, leur falloit-il attendre 
_ Que j'en eufle fait tout mon bien? 
Ou plûtôt, s'ils avoient deffein de le reprendre, 
N'eût-il pas été mieux de ne me donner rien? 
PSICHE. 
Seigneur, redoutez la:colére 
De ces Dieux contre qui vous ofez éclater. 
Après ce coup que peuvent-ils me faire ? 
Ils m'ont mis en état de ne rien redoute. 
PSÉCHE 
Ah! Seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre, & je dois me hair. 
LE RO. 
Ah! Qu'ils fouffrent du moins mes plaintes légitimes. 
Ce m’eft allez d'effort que de leur obéir; 
Ce doit leur être allez que mon cœur ‘abandonne 


Au barbare reipeét qu'il faut qu’on ait pour eux; 
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Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L'épouvantable arrêt d’un fort fi rigoureux. 
Mon jufte défefpoir ne {çauroit fe contraindre 
Je veux, je veux garder ma douleur à jamais, 
Je veux fentir toujours la perte que je fais, 
De la rigueur du Ciel je veux toujours me plaindre, 
Je veux jufqu’au trépas, incefflamment pleurer 
Ce que tout l'univers nggpeut me réparer. 
PSICHE. | 

Ah! De grace, Seigneur , épargnez ma foibleffe ; 
J'ai befoin de conftance en l'état où je füuis; 
Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis + 

Des larmes de votre tendreffe. 
Seuls, ils font allez forts; & c’eft trop, pour mon cœur, 

De mon deftin & de votre douleur. 
LE ROI. 

Oui, je dois t'épargner mon deuil inconfolable. 
Voici l’inftant fatal de m'arracher detois 
Mais comment prononcer ce mot épouvantable ? 
Il le faut toutefois, le Ciel m’en fait la Loi: 

Une rigueur inévitable 
M'obli ge à te laifler en ce funefte lieu. 

_ Adieu, je vais... Adieu. 


_ SCENE 
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SCALE .TT. 
PSICHE, AGLAURE, CIDIPPE. | 


PSICHE. 


- Vous adoucirez fes douleurs: 
Et vous l’accableriez d’alarmes 
Si vous vous expoliez encore à mes malheurs, 
Confervez-lui ce qui lui refte: 


Le ferpent que j'attends peut vous être funefte, 


Vous envelopper dans mon fort; 
Et me porter en vous une feconde mort. 

Le Ciel ma feule condamnée 

A fon haleine empoifonnée :. 

Rien ne fçauroit me fecourir ; 


_ Et je n’ai pas befoin d'exemple pour mourir. 


- AGLAURE. 


_Ne nous enviez pas ce cruel avantage 


De confondre nos pleurs avec vos déplaifirs, 
De mêler nos foupirs à vos derniers foupirs; 


D'une tendre amitié fouffrez ce dernier gage. 


 PSICHE. 
le ef vous perdre inutilement. 
CIDIPPE. 


C'eft en votre cu efpérer un miracle, 


Ou vous accompagner juiques au monument. 


Tome 14 Z, 


} de le roi, mes ee vous efluyerez {es larmes, 


L 2 
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BAG  PSFCHE: 
| PSICHE. 
. peut-on fe promettre après un tel oracle ? 
AGLAURE. 
Un oracle jamais n’eft fans obfcurité, 
On l'entend d'autant moins, que mieux on _.  . 
Et peut-être, après tout, n'en devez-vous attendre 
Que gloire & que félicité. 
Taileznoue voir , ma fœur, par une digne iflue, 
Cette frayeur mortelle heureufement décüe; 
Ou mourir , du moins , avec vous, 
Si le Ciel à nos vœux ne fe montre plus doux. 
PSICHE. 
Ma fœur , écoutez mieux la voix de la nature, 
- Qui vous appelle auprès du roi. 
Vous m'aimez trop: le devoir en murmure , 
Vous en fçavez l'indifpenfable loi, 
Un pere vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez-vous toutes deux l'appui de fa vieiilefle, 
Vous lui devez chacune un gendre & des neveux; 
Mille rois, à l'envi, vous gardent leur tendrefle, 
Mille rois , à l’envi, vous offriront leurs vœux. 
L'oracle me veut feule: &, feule aufi, je veux. 
Mourir, f je puis, fansfoiblefle, 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que, ee moi, la nature m'en lie. 
| AGLAËRE, 
a Partager vos malheurs , c’eft vous importuner? 
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CIDIPPE. : 


J'ofe dire uñ peu plus, ma {œur, c'eft vous déplaire ? 
PSICHE., 
Non. Mais, enfin, c'eft me gêner; 
Et peut-être du Ciel redoubler la colére. 
| AGLAURE. 
Vous le voulez, & nous partons. 
Daigne ce même Ciel, plus jufte & moins févére, 
Vous envoyer le fort que nous vous fouhaitons, 
Et que notre amitié fincére | 
En dépit de l’oracle, & malgré vous, efpére, 
PSICHE. | 
Adieu. C’eft un efpoir, ma fœur, & des fouhaits ; : 


Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais. 


SCENE IIL 
PSICHE jeu. 


E Nfn ; feule, & toute à moi-même, 
Je puis envifager cet affreux changement 
- Qui, du haut d'une gloire extrême, 
Me précipite au monument. 
Cette gloire étoit fans feconde ; 
L’éclat s’en répandoit jufqu’aux deux bouts du monde, - 
Tout ce qu'il a de rois fembloient faits pour m'aimer, | 
_ Tous leurs fujets me prenant pour Déefle, - 
Commençoient à m accoutumer - 


T ÿ 
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Aux encens-qu'ils m'offroient fans cefle ; 
Leurs foupirs me fuivoient, fans qu'ilm’en coûtâtriens 
Mon ame reftoit libre en captivañt tant d’ames ; 
Et j'étois, parmi tant de flâmes, 
Reine de tous les cœurs, & maîtrefle du mien. 
O Ciel! M’auriez-vous fait un crime 
De cette infenfbilité ! | 
Déployez- vous {ur moi tant de févérité . 
Pour n'avoir à leurs vœux rendu que de Peftime ? 
Si vous m'impoliez cette loi, 
Qu'il failôt faire un choix pour ne pas vous déplaire, 
Puifque je ne pouvois le faire, 
Que ne le failiez-vous pour moi? 
Que ne m SR us ce qû'infpire à tant d'autres 
Le mérite > l'amour , ee + Mais que + ici? 


SCENE IV. 
CLEOMENE, AGENOR, PSICHE. 


 CLEOMENE. | 
Ÿ Eux amis , deux rivaux, dont unique fouci 
ÿ Eft d’  - leurs ; jours pour conferver les vôtres. 
 PSICHE. | 


. Puis-je vous écouter, quand ÿ ai chafl£ deux fœurst 


Princes , contre le Ciel penfez-vous me défendre? 
Vous livrer au {er pent qu'ici je dois attendre — 
Ce n eft qu'un défefpoir qui fiéd mal aux grands cœurs; 
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Et mourir, alors que je meurs, 
C'eft accabler une ame tendre 
Qui n’a que trop de fes douleurs. 
AGENOR. 
Un ferpent n’eft pas invincible ; 
Cadmus, qui n’aimoit rien, défit celui de Mars. 
Nous aimons, € l'amour fçait rendre tout poffble 
Au cœur qui fuit fes étendards, 


A la main dont lui-même il conduit tous les dards. 


. PSICHE. 
Voulez-vous qu'il vous ferve en faveur d’une ingrate, 
Que tous {es traits n’ont pu toucher ; 
Qu il domte fa vengeance au moment qu ’elle éclate > 
Et vous aide à m'en arracher! 
Quand même vous m'auriez fervie > 
Quand vous m'auriez rendu la vie 
Quel fruit efpérez-vous de qui ne peut : ne 


CLEOMENE, 


Cen feft point par lefpoir d’un fi charmant falaire 


Que nous nous fentons animer; 

Nous ne cherchons qe à facishaire 
Aux devoirs d’un amour qui n'ofe préfumer 

Que ; jamais, quoi qu il Ps uiile faire ; 

Il foit capable de vous plaire, 

Ex digne de vous enflammer. 
Vivez, belle Princelle, & vivez pour un autre; 

Nous le verrons d’un œil jaloux, 
Nous en mourrons ; mais d'un trépas ne doux 


ISO RER S EC TE, 
Que s’il nous falloit voir le vôtre: 
Et, fi nous ne mourons, en vous fauvant le jour, 


Quelque amour qu’à nos yeux vous préfériez au nôtre, 


Nous voulons bien mourir de douleur & d'amour. 
PSICHE, 

Vivez, Princes , vivez ; & de ma deftinée 

Ne fongez plus à rompre, ou partager Îa loi ; 

Je crois vous lavoir dit, le Ciel ne veut que moi, 
Le Ciel m'a feule condamnée. 

Je pene oüir déjà les mortels fifflemens 
De fon miniftre qui s'approche: 

Ma frayeur me le peint, me l'offre à tous momens : 

Et, maîtrefle qu’elle eft de tous mes fentimens, 

Elle me le fisure au haut de cette roche. 

J'en tombe de foiblefle; & mon cœur abbattu 

Ne foutient plus qu’à peine un refte de vertu. 

Adieu, Princes, fuyez, qu'il ne vous empoifonne, 

| AGENOR. 

Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne*. 

Et, quand vous vous peignez un fi proche trépas ; 
Si la force vous abandonne, 


Nous avons des cœurs & des bras 
Que l’efpoir n’abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a diété cet oracle, 
Que l'or à fait parler celui qui l’a rendu; 
‘Ce ne feroit pas un miracle 
Que, pour un Dieu muet, un homme eût répandu : 
Et, dans tous Îes climats, on n’a que trop d exemples 


Le 
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Qu'il ef, ainfi qu'ailleurs ; des méchans dans Les temples. 
CLEOMENE. 

Laiflez-nous oppofer au lâche ravifleur 

A qui le facrilége indignement vous livre ; 

Un amour qu'a le Ciel choifi pour défenfeur 


De la feule beauté pour qui nous voulons vivre. 


Si nous n’ofons prétendre à fa poffeflion, 
Du moins, en fon péril, permettez-nous de füivre 
L'ardeur & les devoirs de notre pañlion. 
- _PSICHE, 
Portez-les à d’autres moi-mêmes, 
Princes , portez-les à mes fœurs 
Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes 
Dont pour moi font remplis vos cœurs: 
Vivez pour elles , quand je meurs; 
Plaignez de mon deftin les funeftes rigueurs , 
Sans leur donner en vous de nouvelles matiéres, 
Ce font mes volontés derniéres ; 
Et l’on a reçu, de tout tems > 
Pour fouveraines loix : Le ordres des mourans. 
 - CLEOMENE. 
Princefle … 
| PSICHE. 


Encoreun COUP ; Princes, vivez pour elles, 


Tant que vous m'aimerez , vous devez m’obéirs. 
Ne me réduifez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles, 

À force de m'être fidéles. 


72 : P SI c HE, 
Allez, ee feule expirer en ce lieu, 
Où je n’ai plus de voix que pour vous dire, adieu. 
Mais je fens qu'on m’enléve, & l'air m'ouvre une route, 
D'où vous n’entendrez plus cette mourante voix, 
Adieu , Princes , adieu pour la derniére fois, | 
Voyez fi, de mon fort, vous pouvez être en doûte. 
CPE ich eff enlevée en l'air par deux Zéplurs.] 
- AGENORK. 
Nous la perdons de vüé. Allons tous deux chercher 
Sur le faîte de ce rocher, 
Prince, les moyens de la fuivre. 
CLEOMENE. 
Allons-y chercher ceux de ne lui point furvivre, 


SCENE V. 
L'AMOUR en l'air. 


À mourir, rivaux d’un Dieu jaloux, 


Dont vous méritez le courroux 


Pour avoir eu le cœur fenfible aux mêmes charmes : 


Et toi a Vülcain, mille brillans attraits 


| | Pour orner un palais, 
/ Où Faro ; de Pfché, veut efluyer les larmes, 
E lui rendre = Aie 


=. in du Jécond ZAête, 
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II INTERMÉDE. 


La fcene fe change en une cour magnifique, ornée de co- 
lonnes de lapis, enrichies de figures d’or, qui forment 
un palais pompeux € brillant, Fe l'Amour deftine 
pour Pa ché, 


VULCAIN, CYCLOPES, FÉES, 


VULCAIN. 
Epèchez, préparez ces lieux 


Pour le plus aimable des Dieux; 
Que chacun pour lui s’intérefle , 
. N'oubliez rien des foins qu’il faut. 
Quand l'Amour prelle, 


On n’a jamais fait aflez-tôt. 


L'Amour ne veut point qu'on différe ; 
Travaillez , hâtez-vous, 
Frappez, redoublez vos coups; 
Que l’ardeur de lui plaire, 
Fañle vos foins les plus doux. 
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sf — : : PSICHE, 


ENTRÉE DE BALLET. 


Les Cyclopes achévent en cadence de grands vafes d’or que 
des Fées leur apportent, 


 VULCAIN. 
C" Ervez bien un Dieu fi charmant, 
S ï1 £e plait dans Fempreflement ; 
Que chacun pour lui s’intérefle, 
N'oubliez rien des foins qu'il faut. 
| Quand PAmour prefe ; 
On n’a jamais fait aflez-tôr. | 


L'Amour ne veut point qu'on différe , 
Travaillez, hâtez-vous, 
Frappez , redoublez vos coupss 

Que l’ardeur de lui plaire, 
_ Fañle vos foins les plus doux, 


II. ENTRÉE DE BALLET. 
É Es Cyclopes & les Fées placent en cadence les vafes 


d'or qui doivent être : nouveaux ornemens du palais 


de l'Amour, 


Fin du fècond Tnierméde, 
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SCENE PREMIERE, 
L'AMOUR, ZEPHIRE. 


ZEPHIRE, 
jUr, je me füis galamment acquitté 


4) Nail :e 
Lablosyt De lacommiflion que vous m'avez dennée: 
À Et, du haut du rocher, je lai, cette beauté, 
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NES À Par le milieu des airs, doucement amenée 
AE Dans ce beau palais enchanté, | 
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‘Où vous pouvez, en liberté, 


Difpofer de fa deftinée. _ 


Mais vous me furprenez par ce grand changement 


Qu'en votre perfonne vous faites; . 


Cette taille, ces traits, & cet ajuftement 


Cachent tout-à-fait qui vous êtess 


Et je donne aux plus fins à pouvoir, en ce jour, 


Vous reconnoître pour l'Amour. 
L'AMOUR 

Auffi ne veux-je pas qu'on puifle me connoître. 

Je ne veux, à Pfiché, découvrir que Mon CŒUT s 


Vi 


156 ?PSECHE, 
Rien que les beaux tranfports de cette vive ardeur 
Que fes doux charmes y font naître ; 
Et, pouren exprimer l’'amoureufe langueur, 
Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m'impofent des loix ;. 
J'ai pris la forme que tu vois. 
ZEPHI RE. 
En tout, vous êtes un grand maître ; 
C’éft ici que je le connois. 
Sous des dépuifemens de diverfe nature, 
On a vû les Dieux amoureux 
Chercher à foulager cette douce bléflure 
Que recoivent les cœurs de vos traits pleins de feux: 
Mais, en bon fens, vous Femportez fur eux; 
Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un fuccès heureux 


Près de laimable fexe où lon porte fes vœux. 
Oui, de ces formes-là Pafliftance eft bien forte: 
Et, fans parler ni de rang, ni d’efprit, 

Qui peut trouver moyen d’être fait de la forte, 


Ne foupire guére à crédit. 
L'AMOUR. 
J'atréfolu, mon cher Zéphire, 
_ De demeurer ainf toujours; 
Et l’on ne peut le trouver à redire 
À lainé de tous les Amours. 
Il ef te tems de fortir de cette longue enfance 

= Qu 1Arigue ma patience, 


: TRAGI-COMEDIE ,; & BALLET, 
Il eft tems déformais que je devienne grand, 
ZEPHIRE. 
Fort bien. Vous ne pouvez mieux faire: 
Et vous entrez dans un myftére 
Qui ne demande rien d'enfant. 
L'AMOUR. 
Ce changement, fans doute, irritera ma mere. 
ZEPHIRE. 
J e prévois là-deflus quelque peu de colere. 
Bien que les difputes des ans 
Ne doivent point regner parmi les immortelles,, 
Votre mere Vénus eft de humeur des belles 
Qui n'aiment point de grands enfans. 
Mais où je la trouve outragée, 
C'eft dans le procédé que l’on vous voittenir: 
Et c’eft l'avoir étrangement vengée, 
Que d’aimer la beauté qu’elle vouloir punir. 


Cette haine, ou fes vœux prétendent que réponde - 


_ La puiffance d’un fils que redoutent les Dieux. 
| L'AMOUR. . 
Laiffons ces 7. , & me di fites s yeux 
Ne trouvent pas Pfché la plus belle du monde, 
Eft-il rien fur la terre, eft-il rien dans les Cieuxs 
Qui puille lui ravir le tire glorieux 
_ De beauté fans fecondet 
Mais je la vois, mon cher Zéphire, 
Qui demeure furprite à à sc de ceslieux, 


ET 


28. 4 PSTCHSE, 
ZEPHIRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir fon martyre, 
Lui découvrir fon deftin glorieux, 

Et vous dire , entre vous, tout ce que peuvent dire 


| Les foupirs, la bouche & les yeux. 

| En confident difcret, je fçais ee qu'il faut faire 

\ Pour ne pas interrompre un amoureux myftére. 
| 


SRE 
PSICHE fu. 


à U fuis-je ? Et dans un lieu , que je re barbare, 
} Quelle fçavante main a bâti ce palais 
Que l’art, que la nature pare 


De laflemblage le plus rare 


Rs 
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Que l’œil puifle admirer jamais ? 
Tout rit, tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins, dans ces appartemens, 
Dont les pompeux ameublemens 
 N'ont rien qui n’enchante & ne flate: 
Et, de quelque côté que tournent mes frayeurs 5 
Je ne vois, fous mes pas , que de l'or ou des fleurs, 
Le Ciel auroit-il fait cet amas de merveilles | 
Pour la demeure d'un ferpent ? ee 
Et, lorfque, par leur vêé, il amufe & fufpend 
De mon deftin jaloux les rigueurs fans pareilles ; 


| Veut-il montrer qu'il s’en repent? 
Non, non, c’eft de fa haine, en cruautés féconde, 
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Le plus noir, le plus rude trait 
Qui ; par une rigueur nouvelle & fans feconde, 
N'étale ce choix qu’elle a faie 
De ce qu'a de plus beau le monde, 
Qu'afin que je Le quitte avec plus de regret, 
Que mon efpoireft ridicule, 
S'il croit par-là foulager mes douleurs ? 
Tout autant de momens que ma mort {e recule ; 
Sont autant de nouveaux malheurs : 
Plus elle tarde , & plus de fois je meurs. 
Ne me fais plus languir, vien re ta viétime, 
Monftre, qui dois me déchirer. 
Veux-tu que je te cherche, & faut-il que j’anime 
T'es fureurs à me dévorer ? 
Si le Ciel veut ma mort, fi ma vie eft un crime , 
Dece peu qui m'en refte ofe enfin € emparer ; 
Je fais lafle de murmurer 
Contre un châtiment lé gitime ; 
Je füis laffe de foupirer, 


Vien, que DAME d'expirer. : 


SCENE TITI, 


L'AMOUR, PSICHE, ZEDHIRE. 
L'AMOUR. 
F E voilà ce - ; ce monitre impitoyable : 
Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé : 
Et qu n'eft pas, peut-être , à. tel point cesse 3. 


160 | PSrCPEÉ, 

Que vous vous l’êtes figuré. 
PSICHE. 

Vous, Seigneur, vous feriez ce monftre dont loracle 


À menacé mes triftes jours. : 
Vous qui femblez plütôt un Dieu, qui, pär miracle, : 
Daigne venir lui-même à mon fecours ? 
L'AMOUR. 
Quel befoin de fecours au milieu d'un empire, 
Où tout ce qui refpire | 
N’attend que vos regards pour en prendre la loi; 
Où vous n'avez à craindre autre monftre que moi? 
PSICIHE. 
Qu'un monftre tel que vous infpire peu de craintes 
| Et que, s’il a quelque poifon, 
Une ame auroit peu de raifon 
De hazarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte, 
Dont tout le cœur craindroit la guérifon ! 
À peine je vous vois, que mes frayeurs ceflées, 
Laiflent évanouir l'image du trépas; 
Et que je fens couler, dans mes veines glacées, 
Un je ne fçais quel feu que je ne connoïs pas. 
J'ai fenti de l’eflime & de la complaifance , 
De l'amitié , de la reconnoiflance ; 
De la compañlion les chagrins innocens 
Men ont fait fentir la puiflance ; 
Mais je n'ai point encor fenti ce que je {ens. 
Je ne fçais ce que c’eft; maïs je fçais qu'il me charme, 


: Que 


Que je n’en conçois point d'alarme. 


Plus j'ai les yeux fur vous, plus je m'en fens charmers 


Tout ce que j'ai fenti n’agifloit point de même; 
Et je dirois que je vous aime, 
Seigneur, fi je fçavois ce que c’eft que d'aimer. - 


Ne les détournez point ces yeux qui m'empoifonnent, 
Ces yeux tendres, ces yeux perçans, mais amoureux; 


Qui femblent partager le trouble qu’ils me donnent, 
Hélas! Plus ils font dangereux, 
Plus je me plais à m'attacher fur eux. 
Par quel ordre du Ciel, que je ne puis comprendre, 
Vous dis-je plus que je ne dois, | 
Moi, de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquafliez Le trouble où je vous vois? 
Vous foupirez, Seigneur, ainfi que je foupire, 
Vos fens, comme les miens, paroïflent interdits , 
C'eft à moi de m'en taire, à vous de me ledire; : 
Et cependant c’eft moi qui vous le dis. 
L'AMOUR. | 
Vous avez eu, Pfché, l’ame toujours fi dure, _- 
Qu'il ne faut pas vous étonner 
Si, pour en réparer l'injure, 
L'Amour en ce moment fe paye avec ufure 
De ceux qu'elle a dû fui donner. 
Ce moment eft venu qu’il faut que votre bouche 
Exhale des foupirs fi long-tems retenus; 
Et qu'en vous arrachant à cette _ farouche 3 
Un amas de tranfports aufli doux quir inconnus ; 
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+ 62 PSICHE, 
Aufli fenfiblement, tout à la fois vous touche; 
Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette ame infenfible a profané le cours. 
PSICHE. 
N’aimer point, c'eft donc un grand crime ? 
L'AMOUR. 
En fouffrez-vous un rude châtiment ? 
 PSICHE. 
C’eft punir allez doucement. 
L'AMOUR. 


C’eft lui choifir fa peine lévitime : 
È is 5 2 


Et fe faire jufice , en ce glorieux jour, 
D'un manquement d'amour, par un excès d’amour. 
. PSICHE. 
Que n’ai-je été plücôt punie! 
J'y mets le bonheur de ma vie. 
Je devrois en rougir, ou le dire plus bas; 


Mais le fupplice a trop d’appas. 
Permettez que, tout haur, je le die & redie ; 
Je le dirois cent fois, & n’en rougirois pas. 
Ce n'eft point moi qui parle; & de votre préfence 
E empire furprenant, P aimable violence, 
Dès que je veux-parler, s'empare de ma voix. 
C'eft en vain qu’en fècret ma pudeur s’en offenfe : 

Que le fèxe & la bienféance 

Ofent me faire d’ autres loix 3 
Vos yeux de ma répon{e eux-mêmes font le choix » 
Er ma bouche , aflervie à leur coute-puiffance,… 


ns 
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Ne me confulte plus fur ce que je me dois. 
R L'AMOUR. 
Croyez, belle Pfiché, croyez ce qu'ils vous difent, 
Ces yeux, qui ne font point jaloux rs 
Qu'à l’envi les vôtres m'inftruifent 
De tout ce qui fe pañle en vous. 
Croyez-en ce cœur qui foupire, 
Et qui, tant que le vôtre y voudra repartir ; 
Vous dira bien plus d’un foupir, 
Que cent regards ne peuvent dires 
C'eft le langage le plus doux ; 
C’eft le plus fort, c'e le plus für ä tous, 
Pr 2 PSICHE. | 
L'intelligence en étoit dûe 
À nos cœurs, pour les rendre également contens. 
J'ai foupiré, vous m'avez entenduë; | 
Vous foupirez, je vous entends. 
Mais ne me laiflez plus en doute; 
Seigneur, & dites-moif, ; par la même route > 
_ sr moi, le Zéphire : ici vous a rendu 
Pour me dire ce que + ‘écoute. 
Quand ÿ jy fais arrivée, étiez-vous attendu? 
Et, quand vous + , êtes-vous entendu? 
L'AMOUR. 
J'ai dans ce . ee un fouverain cmpies > 
| - Comme vous l'avez fur mon cœur ; 


(à fav : 


L' amour m'eft favorable, & c'eft en 


Qu : à mes See Role: a fourmis Le Zéphi 


Se PSICIHE,. 
C'eft l'Amour qui, pour voir mes feux récompenfés, 
Lui-même a dicté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menacés, 
D'une foule d’amans fe font débarraflés; 
Et qui m'a délivré de l'éternel obflacle 
De tant de foupirs empreflés 
Qui ne méritoient pas de vous être adreflés. 
Ne me demandez point quelle eft cette province; 
Ni le nom de fon prince, 
Vous le {caurez quand il en fera tems. 
Je veux vous acquérir ; mais c’eit par mes férvices ; 
Par des foins aflidus , & par des vœux conftans, 
Par les amoureux facrifices 
De tout ce que je füis, 
De tout ce que je puis, 
Sans c que F éclat du ran 8 pour moi vous follicite, . 
Sans que de mon pouvoir je me fafle un mérite : 
Et, bien que fouverain dans cet heureux féjour ; 
Je ne vous veux , Pfiché, devoir qu’à mon amour 
Venez-en admirer avec moi les merveilles, 
Princelle > & préparez vos yeux & vos oreilles 
“Ace: qu il a d’ enchantemens » ; 
Vous y verrez des bois & des prairies 
. Conteñer far leurs — 
/ Avec 1e or &. Les pierreries ,. . 
Vous n ‘entendrez que des concerts charmans; : 
- Dé cene beautés y VOUS y. ferez ervie, > 
Qui vous adoreront fans. vous porter envie ,. 
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Et brigueront, à tous momens, 
D'une ame foumite & ravie, 
L'honneur de vos commandemens. 
PSICHE. 
{ Mes volontés fuivent les vôtres. 
u | Je n’en fçaurois plus avoir d’autres: 


Mais votre oracle , enfin, vient de me féparer 
De deux fœurs, & du roi mon pére ; 


| | Que mon trépas imaginaire 
| _ Réduit tous trois à me pleurer. 
Pour difliper erreur dont leur ame accablée. 
De mortels déplaïfrs {e voit pour moi comblée, 
| | Souffrez que mes fœurs foient témoins 
; Et de ma gloire & de vos foins. 
Prêtez-leur, comme à moi, les aîles du Zéphire, ;. 
Qui leur puiflent de votre empire, 
Ainf qu'à moi, faciliter l'accès: 
Haites-leur voir en quel lieu je  — : 
Faites-leur, de ma paré ‘admirer le füccès.… | 
| L'A MO UR. 
Vous ne me dre pas, ; Pfché, ; toute votre ame, 
Ce tendre fouvenir d’ un pere & de deux fœurs, - 
_ Me vole une part c des douceurs | 


Que je veux toutes pour ma flâme. 
N’ ayez d’ yeux qué pour moi, qui n’en ai que pour VOUS ; : 
Ne fongez. qu'à m'aimer, ne fongez qu'à me de 
| Et ; nu de els foucis ofent vous en n difraire … 


6e | 1 PSLCHT. 
e__  PSICHE. 
Des tendrefles du fang peut-on être jaloux ? 
L'AMOUR. 
Je le fais, ma Pfché, de toute la nature. 
Les rayons du foleil vous baïfent trop fouvent; 
Vos cheveux fouffrent trop les carefles du vent, 
Dès qu'ii les flate, j'en murmure : 
: L'air même que vous refpirez : 
Avec trop de plaifir pafle par votre bouche; 
Votre habit de trop près vous touche; 
Et, fi-tôt que vous foupirez, 
_ Je ne fçais quoi, qui m'effarouche, 
Craint ; parmi vos foupirs, des foupirs égarés. 
Mais vous voulez vos fœurs ; allez, partez, ne : 
Pfiché le veut, je ne l'en puis dédire, 


| f Z 2. : envole. | | 


“SCENE LV. 
LAMOUR, PSICHE.. 
L'AMOUR. 


à Uand vous leur ferez voir ce Pts féjour 
jites -leur cent es _ 
ès für carefless 
ut, épuifez les rends ". 
Pour vous .. touteàPamour. 
Jen : mélerai pee di importune préfence, > 
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Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens : 
Vous ne fçauriez pour eux avoir de complaifance, 

_ Que vous ne dérobiez aux miens. 

| PSICHE 
_ Votre amour me fait une grace, 
Dont je n’abuferai jamais. 
Fi OR AMOLR- 

Allons voir cependant ces jardins , ce palais, 
Où vous ne verrez rien que votre éclat n’efface, 
Et vous, petits Amours, & vous, jeunes Zéphirs, 
Qui, pour ames, n'avez que de tendres foupirs , 
Montrez tous à l’envi ce qu'à voir ma princefle 
Vous avez fenti d’alléoreñe. 


Fin | du troifiéme AG. 
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II. ENTREE DE BALLET. 


Les deux IToUpes d Amours de Z éphirs recommencent 


leurs 
LE ZEPHIR. 


’ Amour à des charmes, 
Rendons-lui les armes ; 
. Ses foins & {es pleurs 
Ne font pas fans douceurs. 
Un cœur, pour le fuivre, 
À cent-maux fe Hivre. 
Il faut, pour goûter fes appas, 
Languir jufqu'au trépas ; 
. Mais ce n'eft pas vivre . 
Que de n’aimer pas. 
LES DEUx AMOURS ENSEMBLE, 
S'il faut des foins & des travaux 
- En aimant, 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux: moment, 
7. AM O UR. 
ie on craint, on efpére; 2 
Hfaut du : 
Mais on n ‘obtient guére 


De bien fans tourment, 
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LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 
S'il faut des {oins & des travaux 
En aimant, 
On eff payé de mille maux 
_ Par un heureux moment. 
2. AMOUR. 
Que peut-on mieux faire, 
Qu'aimer & que plaire ? 
C’eft un {oïn charmant, 
Que l'emploi d’un amant. 
LES DEUX ÂAMOURS ENSEMBLE, 
S'il faut des foins & des travaux 
En aimant, 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment, 


+ 
Fin du troifiéme Tnterméde. 
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Le ne _: un jardin Fe. G& charmant. On y 
voit des berceaux de verdure foutenus par des thermes 
d'or, décorés par des vafes d'orangers , & par des arbres 
chargés de routes fortes de fruits. Le milieu du théatre ef? 
rempli des fleurs les plus belles & les plus rares. On dé- 
couvre dans l'enfoncement plufieurs dômes de rocarlles, 
ornés de coquillages, de fontaines & de flatués ; & roue 
cette vüé fe cermine par un magnifique palais. 


SCENE PREMIERE. 
| AGLAURE, CIDIPPE. 


AGLAURE. 
E n'en puis plus, ma fœur ; jai vû trop de 
merveilles, > | 


T° 


SL avenir aura eo. à les bien concevoir; 


Ne en a vû jamais de ee 
Elles me chagrinent F efprit ; : 

Et ce brillant palais , ce pompeux équipage, 
Font un odieux étalage | 
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Qui m’accable de honte autant que de dépit. 
Que la fortune indignement nous traite ; 
Et que fa largelle indifcrette 
Prodigue aveuglément, épuife, unit d’efforts, 
Pour faire de tant de tréfors 
Le partage d'une cadette ! 
CIDIPPE. 
… J'entre dans tous vos fentimens, 
J'ai les mêmes chagrins; &, dans ces lieux charmans, 
Tout ce qui vous déplait, me bleffe ; 
Tout ce que vous prenez pour un mortel affront, 
Comme vous m’accable, & me laifle 
L'amertume dans l'ame , & la rougeur au front. 
AGLAURE. 
. Non, ma fœur , il n’eft point de reines 
Qui, dans leur propre Etat, parlent en fouveraines 
Comme Pfché parle en ceslieux. 
On l'y voit obéie avec exactitude ; 
Et de fes volontés une amoureufe étude 
Les cherche jufques dans fes yeux. 
Mille beautés s'empreflent autour d’ elle : 
Et femblent dire à nos regards jaloux, 
Quels que foient nos attraits , elle eft encor plus belle: 
Et nous, qui la fervons, le fommes plus que vous. | 
Elle prononce, on éxécute; 
Aucun ne s’en défend , aucun ne s’en rebute. 
Flore, qui s'attache à fes pas, 


Répand à à peus mains > autour de R perfonne, 


Ce qu’elle a de plus doux appas: 
Zéphire vole aux ordres qu’elle donne ; 
Et fon amante & lui , s’en laïflant trop charmer, 
Quittent, pour la fervir, les foins de s’entr’aimer, 
CIDIPPE. 
Elle a des Dieux à fon fervice, 
Elle aura bientôt des autels : 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels, 

De qui l’audace & le caprice 
Contre nous, à touteheure, en fecret révoltés, 

Oppofent à nos volontés 

Ou le murmure, ou l’artifice. 

_ AGLAURE. 

C’étoit peu que, dans notre cour, | 
Tant de cœurs, à l’envi, nous l’euflent préférée ; 
Ce n’étoit pas aflez que , de nuit & de jour, 
D'une foule d’amans elle y fût adorée; 
Quand nous nous confolions de la voir au tombeau 

Par l’ordre imprévû d’un oracle, 

Elle à voulu de fon deftin nouveau 

Faire , en notre préfence, éclater le miracle, 

Et choifi nos yeux pour témoins 
De ce qu’au fond du cœur nous fouhaitions le moins. 

CIDIPPE. 

Ce qui le plus me défefpére, 

C'eft cet amant parfait & fi digne de plaire 


Qui fe captive fous fes loix. 
Quand nous pourrions choifir entre tous les monarques, 
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En eft-il un de tant de rois, 


Qui porte de fi nobles marques? 

Se voir du bien par-delà {es fouhaits, 1 
N'eft fouvent qu'un bonheur qui fait des miférables. 
I] n’eff ni train pompeux, ni fuperbes palais 
Qui n’ouvrent quelque porte à des maux incurables : 

Mais avoir un amant d’un mérite achevé, 
Et s’en voir chérement aimée, 
C'eft un bonheur fi haut, fi relevé, 
Que fa grandeur ne peut être exprimée, 
AGLAURE. | 1 
N'en parlons plus, ma fœur , nous en mourrions d’ennui, | 
Songeons plûtôt à la vengeance; | 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle & lui 
Cette adorable intelligence. 
La voici. J’ai des coups tout prêts à lui porter, 
Qu'elle aura peine d'éviter. | 


 ” 


SCENE LL. … . 
PSICHE, AGLAURE, CIDIPPE. À 
] : PSICHE 


E viens vous dire adieu, mon amant vous renvoye; 


Et ne fçauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la ; joye 
Qu'il prend de {e voir {eul à me confidé érer. | | 
Dans un fimple regard , dans la moindre parole, | | 


— es 


176 PSFCÉHE, 
Son amour trouve des douceurs 
Qu'en faveur du fang je lui vole, 
Quand je les partage à des fœurs. 
AGLAURE. 
La jaloufe eft aflez fine ; 
Et ces délicats fentimens 
_Méritent bien qu’on s'imagine 
Que celui qui, pour vous a ces empreflemens, 
Pañle le commun des amans.. 
Je vous en parle ainf, faute de le connoître. 
Vous ignorez fon nom, & ceux dont il tient l'être, 
Nos efprits en font alarmés. 
Je le tiens un grand prince, & d’un pouvoir Fe , 
Bien au-delà du diadème ; 
Ses tréfors, fous vos pas, Rd femés , 
Ont de quoi faire honte à l’abondance même. 
Vous laimez autant qu’il vous aime; 
Il vous charme, & vous le charmez ; 
Votre félicité, ma fœur, feroit extrème, | 
Si vous fçaviez qui vous aimez.  . 
PSEOHE _— 
Que m'importe! J'en fuis aimée. - 
Plus il me VOit , plus je lui plais; 
Il n’eft point de plaïfrs dont lame foit charmée, : 
Qui ne préviennent mes fouhaits ; 
Et je vois mal de quoi la vôtre eft alarmée, 
Quand tout me fert dans ce palais. 


AGLAURE. 
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Qu'importe qu'ici tout vous ferve, 
Si toujours cet amant vous cache ce qu’il eft? 
Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 
En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plait, 
Le véritable amour ne fait point de réferve; 
Et qui s’obfline à fe cacher , 
Sent quelque chofe en foi qu’on lui peut reprocher. 
Si cet amant devient volage, | 
Car fouvent , en amour, le change eft aflez doux : ; : 
jo le dire entre nous, 
Pour grand que foit l'éclat dont brille ce vifage ; 
Il en peut être ailleurs d’auffi belles que vous; 
Si, dis-je, un autre objet fous d’autres loix F engage, 
Si, dans Pétar où je vous voi, 
Seule en fes mains, & fans défente, 
Il va jufqu’à la violence, 
Sur qui vous vengera le on 
Ou de ce changement , ou de cette infolence?. 
PS I È H E. 
Ma a. vous me faites trembler. 
Jufte Ciel ! Pourrois je être allez infortunée ..... 
_CI DIPPE. : 
Que fçait-on fi déjà les nœuds de l'hyménée 1 
PSICHE. 
N ‘achevez pas, ce {eroit m’accabler. 
- =. A G LAUR E. 
Je n'ai plus qu'un mot à vous dire. 
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Ce prince qui vous aime, & qui commande aux vents, 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphire, 

Et de nouveaux plaïfirs vous comble à tous momens, 
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de fa nature, 


Peut-être à tant d'amour mêle un peu d’impoflure; 
Peut-être ce palais n’eft qu'un enchantement: 
Et ces lambris dorés, ces amas de richefles 
Dont il achéte vostendrefles , 
Dès qu'il fera laflé de fouffrir vos carefles, 
Difparoiîtront en un moment. 
Vous fcavez, comme nous, ce que peuvent les charmes, 
ee PSICHE. 
Que je fens à mon tour de cruelles alarmes! 
AGLAURE. 
Notre amitié ne veut que votre bien. 
| PSICHE. 
Adieu, mes fœurs, finiflons Fentretien 


J'aime, & je crains qu'on ne s'impariente, 
Partez; & demain, fi je puis, 


Vous me verrez, ou plus contente, 
Ou dans l’accablement des lus mortels ennuis. 
AGLAURE. 
Nons allons dire au roi quelle nouvelle gloire, 
Quel excès, de bonheur le Ciel répand fur vous. 
_ CIDIPPE. 
Nous allons lui -Conter d’un. changement fi doux: 
La furprenante & merveilleufe hiftoire. 
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Ne l’inquiétez point, ma deu de vos foupcons : 

Et, quand vous lui peindrez un fi charmant empire... 
AGLAURE. 

Nous fçavons toutes deux ce qu’il faut taire ou dire : : 

Et n'avons pas beloin, fur ce point, de lecons. 

[ Un nuage defcend, qui enveloppe les deux fœurs de Pf- 


ché; Zéphire les enlève dans Les airs. ] 


SCENE Ill. 
L'AMOUR, PSICHE. 
L'AMOUR. 
Nfin, vous êtes feule, & je puis vous redire, 


1_4 Sans avoir pour témoins vos importunes fœurs , 
Ce que des yeux fi beaux-ont pris fur moi d'empire, 
Et quel excès ont les douceurs 
| Qu'üne fincére ardeur infpire, 
Si-tôt qu’elle aflemble deux cœurs. 
_Je puis vous expliquer de mon ame ravie  . 
Les ämoureux empreflemens ; | 
Et vous jurer qu’à vous feule aflervie 
Elle n’a pour objet de fes raviflemens, 
Que de voir cette ardeur de même ardeur fuivie, 
Ne concevoir plus d’autreenvie 
Que de regler mes vœux fur vos défirs; 
Et, de ce qui vous ae faire tous mes plaïlirs. 
Mais Si où vient qu'un trifte. ne 
| Z 1 5 


en 
Semble ofufquer l'éclat de ces Le veux ? 
Vous manque-t-il quelque chole en ces lieux ? 
Des vœux qu’on vous y rend dédaigñez-vous E hommage ? ? 
PSICHE. 
Non, Seigneur. : 
L'AMOUR. 
Qu'eft-ce donc Et d'où vientmoh malheur ? 
J'entends moins de foupirs d'amour, que de douleur; 
Je vois de votre teint les rofes amorties | 
Marquer un déplaifir fecret: 
Vos fœurs à peine font parties, 
Que vous foupirez de regret. - 
Ah! Pfiché, de deux cœurs quand r ardeur eff la même, 
 Ont-ils des foupirs différens ? Fe 
Et, ane onaimebien, & qu'on voit ce qu'on aime , 
Peut-on fonger à à des parens ! : 
PSICHE.- 
Ce n’eft point là ce qui m'affñi ge. 
* L'AMOUR: 
Eft-ce l’abfnce d’un rival, 
Et d’un rival aimé, qui fait qu'on me néplige ? 
PSICHE,. 
Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal! 
Je vous aime ; Seigneur . & mon amour s'irrite 
De l'indigne foupçon. que vous avéz formé, - 
Vous ne connoiflez f pas quel: eft votre mérite , 
Si vous Craignez de n être pas aimé. 
Je vous aime; &, depuis que jai vla Éniée ) 
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Je me fuis montrée aflez fiére 

Pour dédaigner les vœux de plus d’un roi: 
Et, s'il vous faut ouvrir mon ame toute entiére, 
Je n’ai trouvé que vous qui fût digne de moi. 

Cependant j'ai quelque trifteffe 

Qu'en vain je voudrois vous cacher : : 

Un noir chagrin fe mêle à toute ma tendrefle, 

Dont je ne la puis détacher. 

Ne m'en demandez point la caufe, 
Peut-être, la fçachant, voudrez-vous m’en punir; 
Er, f j'ofe afpirer encore à quelque chofe, 

Je fuis füre du moins de ne point lobtenir. 
L'AMOUR... | 
Et ne craignez-vous point qu à mon tour je m'irrite 
Que vous connoifliez mal quel eft votre mérite, 
Ou feigniez de ne pas fçavoir 
Quel eft fur moi votre abfolu pouvoir { 
Ah! Si vous en doutez, _ ez défabufée, 
Parlez. : 
p s I G H É 
=. aurai Éffiont de me voir. réfute. 
L'AMOUR. 
Pre en ma faveur de meilleurs fentimens , 
L'expérience en eft aifée; 
Parlez, tout fe tient prêt à vos commandemens. 
Si, pour m'en croire, il vous faut des fermens ; 


J'en jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon ame, 
Ces divins auteurs de ma = — 
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Et, fi ce n'eft aflez d'en jurer vos beaux veux, 
J'en jure par le flyx, comme jurent les Dieux. 
PSICHE, | 
J'ofe craindre un peu moins après cette aflürance, 
Seigneur, je vois ici la pompe & l'abondance, 
Je vous adore, & vous m’aimez, 


Mon cœur en eff ravi, mes {ens en font charmés: 
Mais, parmi ce bonheur {uprême, 
J'ai le malheur de ne fçavoir qui j'aime, 
Difipez cet aveuglement, 
Et faites-moi connoître un fi parfait amant. 
| L'AMOUR. 
Pfché, que venez-vous de dire? 
PSICHE. 
. Que c’eft le bonheur où j'afpire, 
 Ec, fi vous ne me l’accordez. 
LAMOUR. 


Je l'ai juré, je n'en fuis plus le maître ; 


Mais vous ne fçavez pas ce que vous demandez. 


_Laiflez-moi mon fecret, Si je me fais connoître, 


Je vous perds, & vous me perdez, 
Le feul reméde eft de vous en dédire. 
à. PSICHE. 
C'eft là fur vous mon fouverain re 
L'AMOUR. 
- Vous p pouvez tout, & je e fuis tout à VOUS, 
Mais, finos feux. vous femblent. doux ; 
Ne mettez point d’obftacle à leur charmante fuite ; 
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Ne me forcez point à la fuite ; 
C'eft le moindre malheur qui nous puits arriver 
D'un fouhait qui vous 4 féduite, 
PSICHE. 
Seigneur, vous voulez m'éprouver : 
Mais je fçaïs ce que j'en dois croire. 
De grace, apprenez-moi tout l'excès de ma gloire : 
Et ne me cachez plus pour quel illuftre choix 
J'ai rejetté les vœux de tant de rois. 
L'AMOUR. 
Le voulez-vous ? | 
| BSICHE. 
_Souffrez que je vousen conjtre, 
L'AMOUR. 
Si vous fçaviez, Pfché, la cruelle avanture 
Que par R vous vous attirez 
PSICHE. 
Seigneur; VOUS me défefperez: 
L'AMOUR, 
 Penfez-y bien, je puis encor metaire. 
_ _ PSICHE. 
Faites-vous des fermens pour n’y point fatisfaire ? 
_ ___  LAMOUR #4 
Hé bien, je fuis le Dieu le plus puiffant des Dieux, 
Abfolu fur la terre, abfolu dans les Cieux ; 
Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir eft fuprème; 


En un mot je fuis l'Amour même, ; 
ce ; mes propres traits m° “ose pour vous: 


: x 
Se meteo pe eme te 
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Er, fans la violence, hélas! que vous me faites, 


Et qui vient de changer mon amour en courroux , 
Vous m'alliez avoir pour époux. 
Vos volontés font fatisfaites, 
Vous avez {çù qui vous aimiez, 
Vous connoiflez l'amant que vous charmiez, 
Pfché, voyez où vous en êtes. 

Vous me forcez vous-même à vous quitter, 
“Vous me forcez vous-même à vous ôter 
Tout l'effet de votre victoire. 

Peut-être vos beaux yeux ne me réverront plus. 
Ce palais, ces jardins, avec moi, difparus 
Vont faire évanouir votre naïflante gloire ; 
Vous n’avez pas voulu m'en croire: 
Et, pour tout fruit de ce doute éclairci, 
-  Ée Deftin , fous qui-le Ciel tremble, 
Plus fort que mon amour, que tous les Dieux enfemble, 
Vous va montrer fa haine, & me chafle d'ici. 
| [ L'Amour s'envole, © Le jardin s'évanouit. | 


SCENE IV. 
préfente un défert@ les bords fauvages d’un fleuve. | 
PSICHE, LE DIEU DU FLEUVE. 

affis Jür un amas de rofeaux , G cu fur uneurne 


PSICHE.: 
Rt defin ! Funefte inquiétude ? | 
F atale curiofité ! - 


Lethéarere 


. Qu'avez- 
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Qu'avez-vous fait , affreufe folitude, 
De toute ma félicité ? 
J'aimois un Dieu, j'en étois adorée, 


Mon bonheur redoubloit, de moment en moments 


Et je me vois feule, eplorée, 
Au milieu d’un défert, où, pour accablement, 
Et confule , & défefpérée, 
Je fens croître l'amour , quand j'ai perdu Pamant, 
Le fouvenir m'en charme & m'empoifonne, 
Sa douceur tyrannie un cœur infortuné 
Qu'aux plus cuifans chagrins ma flâme a condamné. 
O Ciel ! Quand l'Amour m’abandonne, 
Pourquoi me laifle-t-il l'amour qu’il m'a donné? 
Source de tous les biens, inépuifable & pure, 
Maître des hommes & des Dieux, 
Cher auteur des maux que j'endure, 
Etes-vous pour jamais difparu de mes yeux! 
Je vous en ai banni moi-mêmes 
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, 
D'un indigne foupçon mon cœur s’eft alarmé ; 
Cœur i ingrat, tu n’avois qu'un feu mal ue, 
Et Fon ne peut vouloir, du moment que lon aime, 
Que ce que veut l’objet aimé. 
Mourons , C'eft le parti qui feul me refte à à Juivre, , 
_ Après la perte que je fais. | 
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Pour qui, grands Dieux, eu VIVIE 


- Et pour qui former des fouhaïtst 
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186 PSICHE: 
Fleuve, de qui les eaux baignent cestriftes fables, 
Enféveli mon crime dans tes flots: 


Et, pour finir des maux fi déplorables, 
Laifle-moi , dans ton lit, affürer mon repos. 
_ LE DIEU DU FEEUVE. 
Ton trépas fouilleroit mes ondes, 
Pfché, le Ciel te le défend: 
Et peut-être qu'après des douleurs fi — 3 
Un autre fort t'attend. 
Fui plûtéc de Vénus limplacable colére. 
Je la vois qui te cherche , & qui te veut punirs. - 
L'amour du fils a fait la haine de la mere, 


Fui, je {çaurai la retenir, 
= : LSICHE, | 
J'attends fes fureurs vengerels : 
. elles pour moi qui ne me foit trop doux ? 
. Qui cherche le trépas, ne craint Dieux, ni Déefles, 
Et peut braver tout leur courroux. 


S Fa E N E Y. 
VENUS, PSICHE, LE DIEU DU FLEUVE. 


Y E N LS, 
à Rgueilleufe Pfché, vous m'ofez donc attendre; : 
Ÿ Après m'avoir far. terre enlevé mes honneurs, 
Après que vos traits fvborneurs 
Ont recù es encens qu'aux miens uls on doit rendre! 
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J'ai vû mes Temples défertés, 
J'ai vû tous les mortels , féduits par vos beautés , , 
Idolitrer en vous la beauté fouveraine, 
Vous offrir des refpeëts jufqu’alors inconnus, 
Et ne fe mettre pas en peine 
S'il étoit une autre Vénus: 
Et je vous vois encor l’audace 
De n’en pas redouter les juftes châtimens , 
Et de me regarder en face, 
Comme fi c'étoit peu que mes reflentimens ? 
-PSICHE. 
Si de quelques mortels on m'a vüé adorée, 
Eft-ce un crime pour moi d’avoir eu des appas; 
Dont leur ame inconfidérée 
Laifoït charmer des yeux qui ne vous voyoient pas? 
: Je fuis ce que le Ciel m'a faite, 
_ Je n’ai que les beautés qu’il m'a voulu prêter: 
Si les vœux qu’on m'offroit vous ont mal fatisfaite, 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter, 
Vous n’aviez qu’ à vous préfenter, 
| Qu'à ne leur cacher plus cette beauté parfaire 
Qui, pour les rendre à leur devoir, 


| Loin faire adorer, n'a qu'à fe faire voir. 
VENUS. 
Il Glloie v vous en mieux défendre. 
Ces refpeëts , ces encens fe doivent Re 
Et, pour les mieux défbufer, * | 
Il falloit, à leurs yeux, vous-même me Les rendre: 


188 PSICHE, 
Vous avez aimé cette erreur | 
Pour qui vous ne deviez avoir que de Phorreur : 
Vous avez bien fait plus. Votre humeur arrogante y 
Sur le mépris de mille rois, 
Jufques aux Cieux, a porté de fon choix 
L’ambition extravagante. 


PSICHE. | 

J'aurois porté mon choix , Déeñle, jufqu'aux Cieux ? 
oi  — 

Votre infolence eft fans feconde. ‘ 


Dédaigner tous les rois du monde, 
N'eff-ce pas afpirer aux Dieuxf 
+ FSICHE, 
Si Amour pour eux tous m'avoit ect Fame; 
_: Etcme réfervoit toute à fui, 
En puis-je être coupable } ? Et faut-il qu ‘aujourd’ hui, 
Pour prix d'une fi belle flâme, 
Vous di m'accabler d’un éternel ennui ? 
VENUS, 
Pfiché Vous deviez mieux connoître 
Qui vous étiez, & quel étoit ce Dieu. 
ESC 
Et m'en a-t-il donné ni le tems,, ni le lieu, 
Lui qui de tout mon € cœur t d'abord s ef maître ? É 
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Pouyois-je n’aimer pas le Dieu qui faitaimer, 
Et qui me parloit | pour lui-même? 
C'eft votre fils, vous fcavez fon pouvoir, 
Vous en connoillez le mérite. 
: VENUS. 
Oui, c fr mon fls: mais un fils qui m'irrite ; 
Un fils qui me Ré mal ce gs il fçait me devoir, 
Un fils qui fait qu'on m ‘abandonne, 
Et qui, pour mieux flater fes indignes amours , 
Depuis que vous l’aimez, ne blefle plus perfonne 
Qui vienne à mes autels implorer mon fecours. 
Vous m’en avez fait un rébelle, 
On m'en verra vengée, & hautement, fur vouss 
Et je vous apprendrai s’il faut qu'une mortelle 
_ Souffre qu’un Dieu loupire à à les genoux. 
 Suivez-mois vous verrez, par votre expérience » | 
À quelle folle confiance | 
Vous portoit cette ambition. 
Venez, & préparez autant de patience, 
. on vous voit t de prélompdion. | 


“Fin … quatre  Aëe. 
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190 PSICHE; 


IV. INTERMÉDE. 


À ftene repréfente Les  . On y voit une mer toute 
de feu , dont Les flots font dans une perpétuelle apita- 
tion. Cette mer effroyable ef? bornée par des ruines enflam- 
mées ; & , au milieu de fes flots apirés, au rravers d'une 


gueule affreufe, paroît Le palais infernal de Pluron. 


I. ENTREE DE BALLET. 


D: Furtes fe réjouiffènt d'avoir allumé la rage . 


l'ame. de la ps douce des Diviniés. : 


IT. ENTRÉE DE BALLET. 


TN Es Lurins, faifant des Jus périlleuse , fè élus 0 avec | 
a les Furies, @ efayent d'épouvanter Pfiché ; mais Les 
charmes de [à beauté ee _ Furies € = Lurins à fe 


retirer, 


| Fin du quatrième Interméde. 
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| Pfiché pafe . une 2. G parott avec la boëte qu'elle 
a cé demander a Proferptne de la a de Vénus. 


SCENE PREMIERE. 
LSICHE. 


a Eh in se des ondes infernales, 
| Noirs palais, où Mégére & fes fœurs font 


leur cour, 
Eternels ennemis du jour, ' 


Ne Parmi vos Ixions, & parmi vos Tantales, 

_ tant de tourmens qui” ont point d'intervalles, 
Eft-il dans votre affreux féjour | 
Quelques peines qui foient égales 

Aux travaux où Vénus condamne mon amour ? 
Elle n’en peut être affouvie ; 

Et, depuis qu'à fes loix je me trouve Meites 

Depuis qu’elle me livre à fes reflentimens, 

Il m'a fallu, , dans ces cruels momens,' 

Plus d’une ame, & plus d’une Vies 
: Pour remplir fes commandemens. 


PSECHE, 


Je fouffrirois tout avec joye, 


102 


Si, parmi les rigueurs que fa haine déplove, 
Mes yeux pouvoient revoir , ne füt-ce qu'un moment, 
Ce cher, cet adorable amant. 
Je n’ofe le nommer ; ma bouche criminelle 
D'avoir trop exigé de lui, 
S’en eft rendu indigne ; &, dans ce dur ennui, 
La foufirance la plus mortelle 
Dont m'accable, à toute heure, un renaïflant trépas = 
_Eff celle de ne le voir pas. | 
Si {on courroux duroit encores 
Jamais aucun malheur n’approcheroit du mien ; 
Mais s'il avoit pitié d’une ame qui l'adore, 
_ Quoiqu'il fallôt fouffrir, je ne fouffrirois rien. 
Oui, Deftins, s il calmoit cette jufte colére, 
_ Tous mes malheurs froient finis ; 
Pour me rendre infenfble aux fureurs de la mere ‘ 
: Il ne faut qu'un regard du fils. 
Je n’en veux plus douter, il partage ma peine, 
Il voit ce que je foufire, & fouffre comme moi; 
Tout ce que j'endure le gêne, 
Lui-même il s’en impofe une amoureufe loi, 
En dépit de Vénus, en dépit de mon crime, 
C'eft lui qui me foutient, c’eff lui qui me ranime. 
Au milieu des périls où lon me fait courir; 
Il garde la tendrelle où. fon feu leconvie, 
Et prend foin de me rendte une nouvelle vie, 
| Chaque fois qu'il me faut mourir. 
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Mais que me veulent ces deux ombres, 
Qu'à travers le faux jour de ces demeures fombres 
J’entrevois s’avancer vers moi! 


SCENE IT. 
PSICHE, CLEOMENE, AGENOR. 


PSICHE. 
Le Agénor, eft-ce vous que je voi f 
Qui vous a ravi la lumiére ? 
CLEOMENE. 
La plus jufte douleur, qui d’un beau défefpoir 
Nous eût pù fournir la matiére; 
Cette pompe funébre, où du fort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fiére, 
-L’injuflice la plus entiére. 
AGENOR. 
Sur ce même rocher ,; où le Ciel en courroux 
Vous promettoit , au lieu d’époux, 
Un ferpent, dont foudain vous feriez dévorée ; 
Nous tenions la main préparée 
À repoufler fa rage, ou mourir avec vous. 
Vous le fcavez, Princefle ; & lorfqu'à notre vüe, 
Par le milieu des airs vous êtes difparuë, 
Du haut de ce rocher, pour fuivre vos beautés, 


Ou plûtôt pour goûter cette amoureufe joye 
D'offrir pour vous au monftre une premiére proye, 


Tome FI, - = Bb 


CE 
SE 


T94 PSICHE; 
D'amour & de douleur l’un & l'autre emportés, 
Nous nous fommes précipités. 
CLEOMENE, 


Heureufement décûs au fens de votre oracle, 


Nous en avons ici reconnu le fliiracle : 
Et {çû que le ferpent prêt à vous dévorer, . 
Etoit le Dieu qui fait qu'on aime; 
Er qui, tout Dieu qu'il eft, vous adorant lui-même, 
Ne pouvoit endurer 
Qu'un mortel , comme nous, ofàt vous adorer, 
AGENOR. 
Pour prix de vous avoir fuivie, 
Nous jouiflons ici d’un trépas aflez doux. 
Qu’avions-nous affaire de vie 5 
Si nous ne pouvions être à vous ? 
Nous revoyons ici vos charmes, 
Qu'aucun des deux là-haut n’auroit revûs jamais. 
Heureux , fi nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits. 
PSECHE.-- 
Puis-je avoir des larmes de refte, 
Après qu'on a porté Les miens au dernier poire? ? 
Uniflons nos foupirs dans un fort fi funefle ; 
= Lesfoupisnes ’épuifent point ; 
Mais vous foupireriez, Princes, pour une ingrate. 
Vous n'avez point voulu furvivre à mes malheurs, 
Et , quelque douleur qui m'abbatte, 
Ce n'eft point Pour Vous que je meurs... - 


TRAGI-COMEDIE, & PBALLET. 
| CLEOMENE. | 
L'avons-nous mérité, nous, dont toute la flâme 

N'a fait que vous laffer du récit de nos maux ? 
PSICHE. 
Vous pouviez mériter , Princes, toute mon ame, 
Si vous n’eufliez été rivaux. : 
Ces qualités incomparables, 


Qui de l’un & de l’autre accompagnoient les vœux, 
Vous rendoient tous deux trop aimables, 


SRE: 


Pour méprifefaucun des deux. 
AGENOR. 
Vous avez pô, fans être injufte, ni cruelle, 
Nous refufer un cœur réfervé pour un Dieu. 
Mais revoyez Vénus. Le Deftin nous rappelle 
Et nous force à vous dire adieu. 
PSICHE. 
Ne vous donne-t-il point le loifir de me dire 
Quel eft ici votre féjour ! 
CLEOMENE. 


x95 


Dans des bois toujours verds , où d’amour on refpire. 


Aufli-tôt qu'on eft mort d'amour, 
_ D'amour on y revit, d’amour on y foupire, 
Sous les plus douces loix de {on heureux empire; 
Et l’étérnelle nuit n’ofe en chafler le jour 
Que lui-même il attire 
Sur nos fantômes qu'ilinfpire, 
Et dont , aux enfers même, ilfe fait une cour. 
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196 PSICHE, 
AGENOR. 
Vos envieufes fœurs, après nous defcendués ; 
Pour vous perdre, fe font perduës; 
Et l’une & l’autre, tour à tour, 
Pour le prix d’un confeil qui leur coûte la vie, 
À côté d’Ixion, à côté de Tirye, 
Souffre tantôt la rouë, & tantôt le vautour. 
L'Amour par les Zéphirs s’eft fait prompte jaftice 
De leur envenimée & jaloufe malice ; : 
Css miniftres aîlés de En jufte COurroux, 
Sous couleur de les rendre encore auprès de vous, 
Ont plongé l’une & l’autre au fond d’un précipice, 
. Où le fpectacle affreux de leurs corps déchirés, 
N'étale que le moindre & le premier fapplice 
De ces Confeils dont lartifice 
Fait les maux dont vous foupirez. 
PSICHE. 
Que je les plains! - 
CLEOMENE. 
Vous êtes feule à plaindre. 
Mais nous demeurons trop à Vous entretenir : 
Adieu. Puifons-nous vivre en votre fouvenir ! 
Puifliez-vous, & bientôt, n’avoir plus rien à craindre! 
Puille, & bien-tôe, l'Amour vous enlever aux Cieux. = 
Vous y mettre à côté des Dieux : : 
Et, rallumant un feu quinefep puille éteindre, 
Afiranchir à jamais l'éclat de vos beaux Jeux, - 
D'augmenter le jour en ces lieux ! 


SCENE IIL 
PSICHE Juke. 


P Auvres amans ! Leur amour dure encore : 
Tout morts qu'ils font, Fun & l’autre m’adore ; 
Moi, dont la dureté reçut fi mal leurs vœux. | 
Tu n’en fais pas ainfi, toi qui {eul m'as ravie, 
Amant, que jaime encor cent fois plus que ma vie, 
Et qui brifes de fi beaux nœuds, 
Ne me fui plus, & fouffre que j'efpére 
Que tu pourras un jour rabaïffer l'œil fur moi : 
Qu'à force de fouffrir j'aurai de quoi te plaire, 
… De quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai fouffert m'a trop défigurée , 
_ Pour rappeller un tel efpoir; 
L'œil abbatu , trifte, défefpérée 


Languiflante & décolorée, . 

De quoi puis-je me prévaloi 
Si, par quelque miracle impoflble à prévoir; 
_ Ma beauté qui ta plû ne fe voit réparée! 


Je porte ici de quoi la réparer. 
_ Ce tréfor de beauté divine, 
Qu'en mes mains, pour Vénus, a remis Proferpine 
Enferme des appas dont je puis memparer; 
Et l'éclat en doit être extrême, 
Puifque Vénus, la beautémême, 
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198 LÉ ÉCAPE 
Les demande pour fe parer. 
En dérober un peu feroit-ce un fi grand crime ? 
Pour plaire aux yeux d’un Dieu qui s’eft fait mon amant, 
Pour regagner fon cœur & finir mon tourment, 
Tout n’eft-il pas trop légitime ? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m’offufquent le cerveau, 
Et que vois-je fortir de cette boëte ouverte? 
Amour, fi ta pitié ne Seppsl à Ma perte, : 
Pour ne revivre plus, je defcends au tombeau, 


2 ché $ Free 


SCENE I V. 
L'AMOUR, PSICHE éanouie, 


- L'AMOUR. 
Otre péril, Pfiché, diflipe ma colére, 


Ou plûtôt de mes feux l’ardeur n’a point ceflé : 
Er, bien qu'a 
Jef 


Que contre celle de ma mere. 


ier point vous m'ayez {çû plus. ; 
he fuis intéreflé 


J'ai vû tous vos travaux, j'ai fuivi vos malheurs ; 
Mes foupirs ont par tout accompagné vos pleurs; 


Tournez les yeux vers moi, je fuis encor le même. 
Quoi * Je dis & redis tout haut que je vous aime, 

Et vous ne dites point, Pfché, que vous m'aimez ? 
Eft-ce que pour jamais vos béaux yeux font fermés? 
Qu'à jamais la clarté leur vient d’être ravie ? 
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O mort, devois-tu prendre un dard fi criminel ? 
Et, fans aucun refpect pour mon être éternel, 
Attenter à ma propre vie? 
Combien de fois , ingrate Déité, 
Ai-je grofi ton noir empire, 
Par les mépris & par la cruauté 
D'une orgueilleufe ou farouche beauté? 
Combien même, s’il le faut dire, 
T'ai-je immolé de fidéles amans 
À force de raviflemens? 
Va, je ne blefferai plus d’ames, 
Je ne percerai plus de cœurs | 
Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs, 
Qui nourriflent du Ciel les immortelles flâmes : 
Et n'en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d’amans, autant de Dieux. 
Et vous, impitoyable mere , 
Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j'avois de plus cher; ; 
Craignez à votretour l'effet de ma colére. 
Vous me voulez fairelaloi, 
Vous qu’on voit fi fouvent la recevoir de moi ? 
Vous, qui portez un cœur fenfible comme un autre ; 
Vous enviez au mien les délices du vôtre ? 
Mais , dans ce même cœur, j'enfoncerai des coups 
Qui ne feront fuivis que de chagrins jaloux: 
Je vous accablerai de honteufes furprifes 


Et choiirai > Par tout, à vos Vpules plus doux 
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: Des Adonis & des Anchifes ;* 


Qui n'auront que haine pour vous. 


SCENE. 
VENUS, L'AMOUR, PSICHE évanouie, 


VENUS. 
E_/ A menace eft refpe@tueufe: 
Et d’un enfant, qui fait le révolté, 


La colére préfomptueufe.…. 
L'AMOUR. 
Je ne fais plus enfant, & je lai trop été; 
Et ma colére eft jufte autant qu'impétueufe. 
VENUS. 


L'impétuofité s'en devroit retenir; 


Et vous pourriez vous fouvenir 
Que vous me devez la naïflance. 
L'AMOUR. 
Et vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœur & des appas 
| Qui relévent de ma puiffance ; 
Que mon arc, de la vôtre, eft l'unique foutien : 
| Que, fans mes traits, elle nef riens. 
.… Et que, fi les cœurs les plus braves, 
En triomphe, par VOUS , fe font laiflés traîner, 
Vous n'avez jamais fait d'efclaves, 
Que ceux qu'il m'a plû d’enchaîner, 


Ne 
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Ne me vantez donc plus ces droits de la naiffance 

Qui tyrannilent mes défirs ; 
Et. f vous ne voulez perdre mille foupirs, 
Songez , en me voyant, à la reconnoïiflance, 

Vous, qui tenez de ma puiflance 

Et votre gloire & vos plaifirs. 

VENUS. 

Comment l’avez-vous défenduë, 

Cette gloire dont vous parlez ? 

Comment me l’avez-vous renduë ? 
Er, quand vous avez vû mes autels défolés, 

Mes Temples violés, 
:: Mes honneurs ravalés, 

Si-vous avez pris part à tant d’ignominie, 

Comment en a-t-on vü punie 

Pfché qui me les a volés ? 
Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels, 
Qui ne daignät répondre à fon ame enflammée 

Que par des rebuts éternels = 

Par les mépris les plus cruels; 

Et vous-même l’avez aimée! 


Vous avez contre moi féduit des immortels; 
C’eft pour vous qu’à mes yeux Les Zéphirs Pont cachée, 
Qu’Apollon même fuborné,. 
Par un oracle adroitement tourné, 
Me l’avoit fi bien arrachée - 
Que, fi fa curiofité ;. 


Tome VI, _ ee Ce. 
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202  PSICHE, 
Par une aveugle défiance, 
Ne l'eût renduë à ma vengeance ; 
Elle échapoit ? à mon cœur irrité. 
Voyez l'état où votre amour l’a mile , 
Votre Pfché: fon ame va partir, 
Voyez; &, fi la vôtre en eft encore éprife, 
Recevez {on dernier foupir. 
Menacez, brayez-moi , cependant qu'elle expire, 
Tant d'infolence vous fied bien ; 
Et je dois endurer, quoiqu'il vous plaife dire, 
Moi qui, fans vos traits, ne puis rien, 
L'A MOUR. 
Vous ne pouvez que trop, Déelle impitoyable. ; 
Le Deftin l’abandonne à tout votre courroux : = 
Mais foyez moins inexorable 
Aux priéres, aux pleurs d’un fils à vos genoux. : 
Ce doit vous être un fpectacle affez doux 
De voir d’un œil Pfiché mourante . 
Et de Pautre ce fils, d’une voix fuppliante, 
Ne vouloir plus tenir fon bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Pf ché » rendez-fui tous fes charmes, 
_ Rendez- la, Déefle, à mes larmes : 
Rendez à mon amour : rendez à à ma douleur 
Le charme de mes yeux, & le choix de mon cœur. 
 V ENUS. 
Quelque amour que Pfché vous donne, 
De fes malheurs par moi n’attendez pas la fin; 
Si le Deftin me l’abandonne. à 
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Je l’abandonne à on deftin. 
Ne m'importunez plus: &, dans cette infortune , ; 
Laiflez-là, fans Vénus, criompher ou périr, 
L'AMOU R. 
Hélas! Si je vous importune, 
Je : e ne le ferois pas, fi je pouvois mourir. 
VENUS. 
Cette douleur n’eft pas commune , 
Qui force un immortel à fouhaiter la mort. 
ÉAMOUR. 
Voyez, par fon excès, fi mon amour eft fort, 
Ne lui ferez-vous grace aucune À 
VENUS. 
Je vous l’avouë, il me touche le cœur, 
Votre amour ; il défarme, il féchit ma rigueur, 
Votre Piché reverra la lumiére. | 
L A MO UR. 
Que je vous vais par tout faire donner d’ encens! - 
VEN U s. = 
Oui, vous la reverrez dans fa Fe premiére; 
Mais de: vos VŒUX reconnoiflans 
Je veux la déférence entiére. 
Je veux qu'un vray refpe& laifle à mon amitié 
Vous choifir une autre moitié. 
L'AMOUR. | 
Et moi, je ne veux plus de grace, _ 
J e reprends toute mon audace, 
Je veux Piché, je veux fa foi, » 
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204 P SICHE, 
Je veux qu'elle revive, & revive pour moi; 
Et tiens indifférent que votre haine lafle, 
En faveur d’une autre fe pañle. 
Jupiter qui paroît va juger, entre nous, 
De mes emportemens & de votre courroux, 
Après quelques éclairs € des roulemens de tonnerre, Jupiter 


paroit en l'air fur [on aigle, & defcend fur terre. 


SCENE DERNIERE. 


JUPITER, VENUS,L'AMOUR, 
: PSICHE évanoure, 


— V - L'AMOUR. 
: V  Ous, à qui feul tout eft poffible ; 


Pere des Dieux, fouverain des mortels, 
Fléchiflez la rigueur d’une mere inflexible 


Qui, fans moi, n’auroit point d’autels. 
J'ai pleuré, j'ai prié, je foupire, menace, 
Et perds menaces & foupirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaifirs 
Dépend du monde entier lheureufe ou trifte face: 
Et que, f Pliché perd le jour , 
Si Pfiché n’eft à moi, je ne füis plus l'Amour, 
Oui, je romprai Mon arc, je briferai mes fléches , 
J'éteindrai jufqu’à mon flambeau ; 
Je laiferai languir la nature au tombeau : 
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Ou, fi je daigne aux cœurs faire encor quelques bréches 
Avec ces pointes d’or qui me font obéir, 
Je vous blefferai tous l-haut pour des mortelles , 
Et ne décocherai fur elles 
Que des traits émoullés qui forcent à haïr, 
Et qui ne font que des rebelles, 
Des ingrates, & des cruelles. 
Par quelle tyrannique loi 
 Tiendraï-je à vous fervir mes afmes toujours prêtes : 
Et vous ferai-je à tous conquêtes fur conquêtes ; 
Si vous me défendez d’en faire une pour moi? 
JUPITER a Vénus. 
Ma fille , fois lui moins {évére ; 
Tu tiens de fa Pfiché le deftin en tes mains, 
La Parque , au moindre mot, va fuivre ta colére: 
Parle, & laifle-toi vaincre aux tendrefles de mere, 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 
Veux-tu donner le monde en proye 
À la haine, au défordre, à la confufon:; 
Et d’un Dieu d'union, , 
D'un Dieu de douceurs & de joye, 
Faire un Dieu d’amertume & de divifon ? | 
Confidére ce que nous fommes : 
Et fi les paffions doivent nous dominer. 
Plus la vengeance à de quoi plaire aux hofnmes, 
Plus il fied bien aux Dieux de pardonner, 
VENUS. : | 
Je pardonne à ce fils rébelles 


D PSICHE, 
Mais ee qu'il me foit | 
Qu’une miférable mortelle , 
L'objet de mon courroux, l’orgueilleufe Pfiché, 
Sous ombre qu’elle eft un peu belle, 
Par un hymen, dont je rougis, 
Souille mon alliance, & le lit de mon fils? 
JUPITER. 
Hé bien, je la fais immortelle, 
Afin d'y rendrétout égal, 
VENUS. 
Je n'ai plus de mépris, ni de haine pourelle, 
Et l’admets à l'honneur de ce nœud conjugal, 
Pfché, reprenez {a lumiére, 
Pour ne la reperdre jamais, 
Jupiter a fait votre paix; 
Et je quitte cette humeur fiére 
Qui s’oppoloit à vos fouhaits. — 
PSICHE /orranr de fon évanouiffèment. 
C’eft donc vous, 6 grande Déelle, 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent ? 
VENUS. 
Jupiter vous fait grace, & ma colére celle. 
Vivez, Vénus l'ordonne: aimez , elle y confent. 
PSICHE à / Amour. 
Je yous revois enfin, cher objet de ma fâme! 
| L'AMOUR a Phche 
_Je vous pofféde enfin, délices de mon ame! 


er -COMEDIE , &c PA ELER 
JUPITER. 


_ Venez, amans, venez aux Cieux 
Achever un fi grand & fi digne hyménée. 
Viens-y , belle Pfiché , changer de deftinée, 


Viens prendre place au rang dés Dieux. 


Fin du crnquièéme Alle, 
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set. (Li PSICHE, 


y. INTERMEDE. 


Le théatre  . le Ciel. Le palais de Jupiter deféend : 
& laiffe voir dans l'éloronement, par trois faites de perfpec- 
rive, Les autres palais des Dieux du Ciel les plus puiffans. 
. Un nuage fort du chéatre , fur lequel l'Amour & Pfiché fe 
placent, € font enlevés par un fécond nuage, qui vient en 
defcendant fe joindre au premuer. Jupiter & Vénus [e croi 
fent en L'air, dans leurs machines, & [e rangent près de 
l'Amour & de Pfiché, 


Les Divinirés qui avorent éré partagées entre Vénus & [on 


fils, Je réuniffent en les voyant d'accord; @ toutes enfémble 


par des concerts , des chants & des danfès , célébrent la fête 


des nôces de l'Amour 6 de Pfic ché, 


JUPITER , VENUS, L'AMOUR, PSICHE, 
CHOEUR DES DIVINITES CELESTES. 

APOLLON, LES MUSES, LES ARTS 
 travefirs en Bergers. 

BACCHAUS ; SILENE F SATYRES, 
EGYPANS, MENADES. 

MOME ; POLICHINELLES , MATASSINS. 

MARS, IROUPE DE GUERRIERS. 


APOLLON. 


Nifons-nous, troupe immortelle: 
Le Dieu d'amour devient heureux amant, 
Et 
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Et Vénus a repris fa douceur naturelle 0 
— En faveur d’un fils fi charmant; - 
Il va goûter en paix après un long tourment, 
Une ire qui doit être éternelle. 


CHOEUR DES DIVINITÉS CELESTES. 


C Élébrons ce grand ; jour, 


Célébrons tous une fête fi belle: 
Que nos chants en‘tous lieux en portent la nouvelle, ; 
Qu'ils faffent retentir le célefte féjour. 
Chantons, répétons tour à tour, 
Qu'il n’eft point d’ame fi cruelle, 
Qui, tôt ou tard, ne fe rende à l'Amour. 
BA CCHUS. 


S I, quelquefois, 


Suivant nos douces loix, 
: La raifon fe perd & s’oublie, 
Ce que le vin nous caufe de oh 
Commence œ finit enunjour; 
Mais quand un Cœur eft enyvré d° amour, 
Souvent c’eft pour toute la vie. : 


MOME. 


| il E cherche à médire, 


- Sur la terre & dans les Cieux; 


Je foumets à ma fatyre . 
- Les plus grands des Dieux. 
Tome ” == . > Di - 


me Ci FSC ES. 
Il n’eft dans l'univers que l'Amour qui m'étonne, 
Il eff le feul que j’épargne aujourd'hui; 
Il n'appartient qu’à lui 
De n’épargner perfonne. 
MARS. 


à Es plus fiers ennemis vaincus ou pleins d *effroi ; 


Ont và toujours ma valeur triomphante; 
L'Amour ef le feul qui fe vante 
: D'avoir pû triompher de môi. : 
CHOEUR DES DIVINITÉS CELESTES. 
Hantons les plaifirs charmans 
Des heureux amans : 
.. Que tout le Ciel s’emprefle 
À leur faire {a cour. 
-  Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d’allégrefle, 
Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d'amour. 


PREMIERE ENTREE DE BALLET. 
SUITE D'APOLLON. 


Danfe des Aris ri er pass - 
AP OLLO N. 
Æ£D Dieu qui nous engage 
4 À ui Eire la cour. 


Défend qu'on foit trop fe. = 


TRAGI- COMEDIE, & BALLET, 


Les plaifirs ont fie tour, 


- C'eft leur plus doux ufage, 
—. Que de finir les foins du jour. 
La nuit eft le partage 


Des jeux & de l'amour. 


Ce feroit grand dommage 
Qu'en ce charmant fejour 
On eût un cœur fauvage. 
. Les plaifirs ont leur tour, 
 C’eft leur plus doux ufage, 
_ Que de finir les foins du jour. 
La nuit eft Le partage 
Des jeux & de l'amour. 
DEUX MUSES. 
Ardez-vous, beautés févéres, 
Les Amours font trop d’affaires ; 
Craignez toujours de vous laifler charmer, 
_ Quandil faut que l’on foupire, 
_ Tout le mal n’eft pas de s’enflammer; 
Le martyre = _ 
- Deledire, 
Coûre plus cent fois que d'aimer. 


On ne peut aimer fans peines, 
-Ileft peu de douces chaines, 
À tout moment on fe fent alarmer; 


| er il faut c que Fon. foupire 
Ddi 


DER PSICHE: 
Tout le mal n’eft pas de s’enflammer ; 
Le martyre. 
De le dire ee 
Coûte plus cent fois que d’aimer. 
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IL ENTREE DE BALLET. 
SUITE DE BACCHUS. 
Danjfe des Ménades 6 des Egypans. 
BA CCHUS. 


Dmirons le jus de la treille :: 
L à Qu'il eft puiffant, qu'il a d attraits ! 
Il fert aux douceurs de la paix, 
Et dans la guerre il fait merveille ; 
Mais, fur tout pour les amours, 
Le vin eft d’un grand fecours. 


- : ILENE rs Je ques. 


D Acchus veut qu'on boive à longs® traits; 
On ne fe plaint jamais 
Sous fon heureux empire ; 

Tout le jour on n’y fait que rires 

Et la nuit on y dort en paix. 


Ce Dieu rend nos vœux fatisfaits, 
+ Que fà cour a d’attraits ! 
…Chantons-y bien fa gloire. 
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: Tout le jour on n’y fait que boire; : 
- Etla nuiton y dorten paix. - 
SILENE & DEUX SATYVYRES enfemble, 
Voulez-vous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu’au fond des pots. : 
“1, SATYRE. | 
Les grandeurs {ont fajettes 
A mille peines fecrettes, 
-% SNINRE 
L'Amour fait perdre le repos. 
Tous TROIS ENSEMBLE: 


Voulez-vous des doucêurs parfaites? =” 
Ne Îes cherchez qu’au fond des pots, 
1. SATVYRE. 
C'eft à que font les ris, les jeux, les. chanfonnettes. 
2:SAÀAEVRE. 


C'eft dans le vin qu'on trouve les bons mots. 


Tous TrRoïs ENSEMBLE, 
Voulez-vous des douceurs. parfaites ? 
Ne les cherchez qu'e au des D 


JET. | ENTRÉE DE BALLET 


… Deux autres Saryres enlevenr Siléne de deffus fon äne, qui 
leur fert a volriger, @ à former des jeux agréables 6 fur- 
_ PrENANS. C | 


+ PRECRE 


Je ENTREE DE BALLET. 
- SUITE DE MOME. 


Danfe de Polichinelles, € de Mataffrns. 
MOME. 


Olâitrons, divertiflons-nous, 
Raillons, nousne fcaurions mieux faire, 
La raillerie eft néceflaire | 
Dans les jeux les plus doux. 
Sans:la douceur Que l’on goûte àmédire, + 
On trouve peu de plaifirs fans ennui; 
; =. Rien n’eft fi plaifant que de rire, 
_ Quand on rit aux dépens d'autrui. 


 Plaifantons, ne pardonnons rien, 
Rions, rien n’eft plus à la mode; 
: On court péril d'être incommode, 
En difant trop de bien. | 
Sans la douceur que Fon goûte à des ; 
On trouve peu de plaïfirs fans ennui ; 
Rien n'eft fi plaifant que de rire, 
Quand on rit aux dépens d'autrui. 


SERRE 
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V. ENTREE DE BALLET. 
SUITE DE MARS 
MARS. 


Aiflons en paix toute la terre, 


_Cherchons de doux amufemens ; 
Parmi les jeux les plus charmans, 
.Mêlons l’image de la guerre. 
Quatre guerriers portant des maffes & des boucliers, quatre 
dde piques, @ quatre autres avec des drapeaux, 
font en danjant une maniére d'exercice, 


VI. & derniere ENTREE _. BALLET. 


Les quatre troupes différentes de la fuire d’ Apollon, de Bac- 


chus, de Mome & de Mars, s ‘uniffent G fe mélent enfemble, 
CHOEUR DES DIVINITÉS CELESTES. 


EL Hantons les chanmans 

Des heureux amanss 
Répondez-nous : trompettes : 
Timbales & tambours. 


__ Accordez-vous toujours 
le doux fon des mufettes : 
_Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amours, 
Fin du cinquième Inrerméde, | 
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NOMS DES PERSONNES our ONT RECITÉ. 
 danfé& chanté dans Pfiché , Tragi-comédie, & Baller. 


DANS LE PROLOGUE. 


Élore, mademoifelle Hilaire. Vertumne, L/f Ceur de laGrille, 

 Sylvains danfans, les Jreurs Chicanneau, La Pierre, Favier, 
Mapny. Dryades danfantes, les f Geurs dè Lorce, Bonnard, 
Chauveau , Favre. Palemon, Le fieur ee. Dieux des 
fleuves, danfans, Les fieurs Beauchamp, Mayeu, Desbrof 
fes, & Jaint André cadet. Nayades danfantes, les fieurs 
l'Eflang, Arnal, Favier le cader, G Forgnard le cadet, 
Chœur des Divinités chantantes de la terre & des EAUX 
Vénus,  mademoifelle de Brie. Les deux Graces, mefde- 
mofelles la Thorilliere, E du Croufy. L'Amour, Le Ji Leur 
la Thorilliere le fils. Six Amours no. 


DANS LA FRAGI OubDir.- 


L'Amour, Ze fieur Baron. Pfiché, mademozfelle Moliere. 
Les deux fœurs de Pfiché, me/demorfelles Marorte & Beau- 
val, Le Roi, le freur la Thorilliere, Lycas, Le freur Ché- 
teauneuf. Les deux amans de Pfché, les fieurs Huber: & 
la Grange. Vénus, mademorfelle de Brie. Un Fleuve, 4 
fieur de Brie, Jupiter, Le Jreur du Croify. Zéphire,  . 
Moliere, Suite du Roi 2 


DANS 


TRAGI-COMEDIE, & BALLET. 217 
DANS LL BALLET. 
PREMIER INTERMÉDE. 


Femme défolée, mademoifelle Hilaire. Hommes afligés 
les Jieurs More: , 6 Langeais. Hommes affligés danfans, Les 
Jieurs Dolver, le Chantre, Saint-André l'aïné, 6 Sainr- 


André le cader, la Montagne, G Foignard l'ainé, Femmes 


4 affligées danfantes, /es fieurs Bonnard, Joubert, Dolivez 


le fs, Lfaac, Vaignard l'ainé, @ Girard, 


Div D 


Vüulcain, Le freur..... Cyclopes danfans, les fieurs Beau- 


champ, Chicanneau, Mayeu , la Pierre, Favier, Desbroffes, : 


Joubert, & Saint-André Le cader. Fées danfantes, Les fieurs 


Nobler, Magny, de Lorge, Leflang, la Montagne , Fot- 
gnard l'aîné, 6 Foignard le cadet, Vaignard l'ainé. 


FROISIÉME INTERMÉDE. 


Zéphire chantant, Ze fieur Jannor. Deux Amours chantans» 


Les feurs Renier, & Pierrot.-Zéphirs danfans , Les Jieurs 


Mortagne Dolivet fils, Daluyeau, V. itrou,Ë la T'horilliere. 


QUATRIÉME INTERMÉDE, 


 Furies danfantes, Les fieurs Beauchamp , Hidieu , Chican- 
neau ,  Mayeu, PE Magny , Forgnard le cader, 
L ome VI. E e 


Boutteville, des-Airs, Arrus, Vaignard le cadet, Ger- 
main, Pécourt, du Mirail, & Leflang le jeune. Amours 
 . le chevalier Pol, les fieurs Rouillant, Thibaut, la 


Joubert, Leflane, Favier l'aîné & Saint-André le cader, 
Lutins faifant des fauts périlleux , les feurs Cobus, Mau 
rice, Poulet, & Perir-Jean. 


CINQUIÉME INKTERMÉDE.: 


Apollon, /e fieur Langeais. Arts, travellis en Bergers, dan- 
fans, les freurs Beauchamp, Chicanneau, la Pierre, Favier 
l'ainé, Magny » Noëlet, Desbroffes , Leflang, Foignard 
l'ainé, 6 Foignard le cader. Deux Mufes chantantes, mefe 
demoifelles Hilaire, & Desfronteaux, Bacchus, Le fieur 
Gaye. Ménades danfantes, Les fieurs J{aac, Parfan, Jou- 
bert, Doliver fils, Brereau , & Desforces. Egypans dan- 
fans, les fieurs Doliver, Hidieu, le Chantre, R oyer, Sarnt- 
André l'aîné, & Saint-André le cader. Siléne , le fieur Blon- 
del, Satyres chantans , Les fieurs la Grille, 6 Bernard. Sa- 
tyres voltigeurs, les Jfeurs de Meniglaife , & de Vieux- 
amant. Mome, le fieur Morel, Mataffins danfans, es fieurs 
de Lorge, Bonnard, Arnal, Favier le cadet, Goyer, & 
Bureau. Polichinelles danfans, /es freurs Manceau, Girard, 
la Walée, Favre, le Febvre, € la Montagne, Mars, Le feur 
Eflival. Conducteur de la fuite de Mars, /e Jieur Rebel, 
Suivans de Mars danfans. Guerriers avec des drapeaux, /es 
Jieurs Beauchamp, Mayen, la Pierre, & Favier, Guerriers 
_ armés de piques, Les fieurs INobler, Chicannea, Magny , 
& Leflang. Guerriers portane des malles, & des boucliers, 
les fieurs Camer, la Faye, le Duc, & du Buffon. Chœur 


des Divinités célelles. .. 
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ACTEURS. 


CHRISALE. bourgeois. 
PHILAMINTE, femme de Chrifale. 
ARMANDE, 
HENRIETTE, 
ARISTE, frere de Chrifale. 
BÉLISE, fœur de Chrifale. 
CLITANDRE, amant d'Henriette, 
TRISSOTIN, bel efprit. 
VADIUS, fçavant. 
MARTINE, fervante. 
L' ÉPINE . valet de Chrifale. 
JULIE N, valet de Vadius. 
UN NOTAIRE. 


S filles de Chrifale ee Philminte, 


La fcene eft à Paris, dans la maifon de Chrifale, 
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SCAVANTES., 
SOME PÈRE. 


LL ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

ARMANDE, HENRIETTE 
A RNAND | 


= Uo:r! Le beau nom de fille eflun titre, ma 
”  fœur, 


ESS 


Ë A Dont vous voulez quitter la charmante dou: 
à 122 LES > = 
© ceur; 


| Et de vous marier vous ofez faire fête ? 

Ce vulgaire deffein vous peut monterentête? —. ee 
dd  HENRETRE 
_ Oui, mafœur 


2 2 


2 


LES FEMMES SCAVANTES. 
ARMANDE. 


Ah ! Ce oui fe peut-il fupporter? 


Et, fans un mal de cœur, fçauroit-on l’écouter! 


HENRIETTE. 
Qu'a donc le mariage en foi qui vous oblige, 
Ma fœur . = 
ARMANDE. 
Ab! |MonDieu!Fi. 
‘ Æ EN R IETT E. 
* Comment? 
ARM AN DE, 
Ah!Fi, vous dis-je 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend, 
Un tel mot à l’efprit offre de dégoûtant, 


De quelle étrange image on ef par lui bleffée : 
Sur quelle fale vûë il traîne la penfée? 


N'en friffonnez-vous point? Et pouvez-vous, ma Fe. : 
Aux fuires de ce mot réfoudre votré cœur? | 


HEN RIE TE. - 
Les fuites de ce mot, quand je les envifage, 


Mé font voir un mari; desenfans, un ménage ; 


Et je ne vois rien à, f j'en puis raifonner, 


Qui! ble la penfée, . fafle friflonner. 


ARMANDE. 
De tels ittachemens 6 Ciel! font ne vous ee 
| CHENRIENTE. 


Et qu ce qu'à mon âge on a de mieux à à faire, ; 


RTS ESS: 


à 


COMEDIE.  . 

Que d’attacher à foi > par le titre d'époux 3 ; 
Un homme qui vous aime & foit aimé de vous : 
Et, de cette union de tendrefle fuivie, 

Se faire les douceurs d’une innocente vie. 

Ce nœud bien aflorti n’a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieu ! Que votre efprit eft d’un étage bas! 

Que vous jouez àu monde un petit perfonnage 
De vous claquemurer aux chofes du ménage , 

Et de n’entrevoir point de plaifirs plus touchans, 
Qu'un idole d’époux & des marmots d’enfans! 

Laiflez aux gens grofliers, aux perfonnes vulgaires, 
Les bas amufemens de ces fortes d'affaires. 

À de plus hauts objets éleyez vos défirs, 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaifirs: 
Et, traitant de mépris Les fens & la matiére, 

À l’efprit, comme nous, donnez-vous toute entiére. 
Vous avez notre mere en exemple à vos VEUX ; 

Que du nom de fcavante on honore en tous lieux ; 
Tèchez, ainfi que moi, de vous montrer fà fille ; 
Afpirez aux clartés qui font dans Îa famille , 
Et vous rendez fenfible aux charmantes douceurs 
… Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. 

Loin d’être aux Loix d’un homme en eftiave affervie ; 
Mariez-vous , ma fœur , à {a philofophie | 
Qui nous monte au-deflus de tout le genre huunain ; : 
Et donneà la raifon l'empire fouverain, | 
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Soumettant à fes loix la partie animale 
Dont l'appétit groffier aux bêtes nous ravale. 
Ce font là les beaux feux, les doux attachemens 
Qui doivent de la vie occuper les momens: 
Et les foins où je vois tant de femmes fenfibles, 
Me paroillent aux yeux des pauvretés horribles. 

=  HENRIETIE | | 
Le Ciel, dont nous voyons que l’ordre ef tout-puiflant ; 
“Pour différens emplois nous fabrique en naifant ; 
Et cout efprit n’eft pas compofé d’une étofle, 
Qui fe trouve taillée à faire un philofophe. 
Si le vôtre eft né propre aux élévations 
Où montent des fçavans Les fpéculations , 
Le mien eff fait, ma fœur, pour aller terre à terre: 
Et dans les petits foins fon foible fe refferre. 
Ne troublons point du Ciel les juftes réglemens, 
Et de nos deux inflin@s füuivons les mouvemens. 
Habitez, par l’eflor d’un grand & beau génie, » 
Les hautes régions de la lophie 
Tandis que mon efprit, fe tenant ici bas, 
Goûtera de l’hymen les terreftres appas. 
Ainf , dans nôs delleins, lune à l’autre contraire, 
Nous fçaurons toutes deux imiter notre mere ; 
Vous, du côté de l'ame & des nobles défirs, 
Moi , du côté des fens, & des grofliers plaifirs: 
Vous, aux productions d’efprit & de lumiére , 
Moi, dans celles, ma fœur, qui font de la matiére. 


: ARMANDE. 


:COMEDIE Lez 0 
ARMANDE. 
Quand fur une perfonne on prétend fe réglér ; 
C'elt par les beaux côtés qu’il lui faut réfembler; : 
Et ce n’elt point du tout fa prendre pour te ; 
Ma fœur , que de toufler & de cracher comme elle. 
- HENRIETTE, 
Mais vous ne feriez pas ce dont vous vous vantez ; 
Si ma mere n’eût eu que de ces beaux COteS 5 
_ Etbien vous prend, ma fœur, que fon noble génie 
N'ait pas vaqué toujours à la philofophie. 
De grace, fouffrez-moi, par un peu de bonté, 
Des baflefles à qui vous devez la clarté: : 
Et ne fupprimez point, voulant qu’on vous feconde, 
Quelque petit fcavant qui veut venir au monde. 
ARMANDE. 
Je vois que votre efprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous faire un mari; 
Mais fçachons, s’il vous plaît, qui vous fongez à prendre? 
Votre vifée au moins n'eft pas mife à Clitandre? 
HENRIETTE.. 
Et par quelle raifon n’y feroit-ellepas 
Manque-t-il de mérite ? Eft-ce un choix qui foit bas? 
_ ARMANDE. 
Non; mais c’eft un. deflein qui feroit malhonnête 
Que de vouloir d’une autre enlever la con quête; 
Et ce n'eft pas un fait dans le mondeignoré, 
Que Clitandre ait pour moi hautement foupiré. 


D 1. 
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HENRIETTE, 

Oui: mais tous ces foupirs,chez vous, font chofes vaines, 

Et vous ne tombez point aux bafleffes humaines; 


Votre efprit à l’hymen renonce pour toujours, 
Et la philofophie atoutes vos amours. 
Ainfi, n'ayant au cœur nul deflein pour en ” 
Que vous importe-t-il qu'on y puifle prétendre? 
ARMANDE, 
Cet empire que tient {a raifon fur les fens, 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens > 
Et l’on peut , pour époux, refufer un mérite, 
Que, pour adorateur, on veut bien. à {a fuite, 
HENRIET T E, 
Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections . 
Il wait continué fes adorations >. 
Et je nai fait que prendre, au refus de votre ame, 
Ce qu'eft venu m'offrir l'hommage de fa flâme. 
_ ARMANDE. 
Mais. à l'offre des vœux d’un amant dépité ; 
Trouvez-vous >. je vous prie, entiére füreté.? 
Croyez-vous pour vos yeux fa pañlion. bien. forte, 
Et qu'en fon cœur, pour moi, toute flâme foit morte ? 
|  HENRIETFE. | 
Il me le dit, ma fœur'; se Len moi, je le croi. 
Ne foyez pas, ma fœur,. res bonne fois. 
Et croyez, quand il dit qu’ ’ilme quitte &.vous aime». 
Qu'il n'y fonge pas bien, & fe trompe lui-même. 


COMEDIT.: 118 
HENRIETTE, = 
Je ne fçais; mais enfin, fi c’eft votre plaifir, 
Il nous eft bien aifé de nous en éclaircir. 
Je l'appercois qui vient; &, fur cette matiére, 


Il pourra nous donner une pleine lumiére. 


SCENE IT. 


CLITANDRE. ARMANDE: 
HENRIETTE. 


-HENRIETTE. | 
Our me tirer d’un doute où me jette ma fœur, 
Entre elle & moi, Clitandre, expliquez votre cœur, 
Découvrez-en le fond : & nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux eft en droit de prétendre. 
| ARMANDE. | 
Non, non, je ne veux point à votre paflion 
Impofer la rigueur d’une explication; 
Je ménage les gens, & fçais comme embarrafñle 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 
CLITANDRE. 
Non, Madame, mon cœur qui diffimule peu, 
Ne {ent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette: 


Et j'avouerai tout haut d une ame franche & nette, 
| _ 


20 LES FEMMES SCAVANTES, 
Que les tendres liens où je fuis arrêté, 
[ montrant Henriette. | 


Mon amour & mes vœux font tout de ce côté. 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte; 
Vous avez bien voulu les chofes de la forte. 
Vos attraits m'avoient pris, & mes tendres foupirs 
Vous ont allez prouvé l’ardeur de mes défirs, 
Mon cœur vous confacroit une fl: ame immortelle : 
Mais vos yeux n'ont pas crû leur conquête allez belle > 
J'ai foufferr fous leur joug cent mépris différens, 
Ils répgnoient fur mon ame en fuperbes tyrans : 
Et je me fuis cherché, laffé de tant de peines, 
Des — plus io & de moins rudes chaines, 
| montrant H enrtette. | 
Je jes at rencontrés ; Madame, dans CES YEUX ; 
Et leurs traits à jamais me feront précieux ; s 
D'un regard pitoyable ils ont ché mes larmes, 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De fi rares bontés m'ont fi bien {çû toucher, 
Qu'il n’eft rien qui me puille à mes fers arracher: 
Et j'ofe maintenant vous conjurer, Madame, 
De ne vouloir tenter nul effort fur ma fâme, 
De ne point eflayer à rappeller un cœur 
Rélolu de mourir dans cette douce ardeur. 
ARMANDE. 
é: Qui vous dit, Monfeur, que l’on ait cette envies 
= que de vous enfin fi fort on fe foucie? 


COMPEDUE ; 51.20 
Je vous trouve plaifant de vous le feurer ; 
Et bien impertinent de me le déclarer. 
HENEEÉEETE: 
Hé, doucement, ma fœur. Ou donc eft la morale 
Qui fçait fi bien régir la partie animale, 
Et retenir la bride aux efforts du courroux ? 
ARMANDE. 
Mais, vous qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, … | 
De répondre à l’amour que l’on vous fait paroître, 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être? 
Scachez que le devoir vous foumet à leurs loix, 
Qu'il ne vous elt permis d'aimer que par leur choix; … 
Qu'ils ont {ur votre cœur l'autorité fuprème ; 
Et qu'il eft criminel d’en difpofer vous-même. 
HENRIETTE. 
Je rends grace aux bontés que vous me faites voir; 
De m’enfei gner fi bien les chofes du devoir. 
Mon cœur fur vos leçons veut régler fa conduite: 
Er, pour vous faire voir, ma fœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez foin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçû le jour. 
Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitime, 
Etme donnez moyen de vous aimer fans crime. 


CLITANDRE. 
Jy vais de tous mes foins travailler hautement; 
Et j'attendois de vous ce doux confentement. 
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ARMANDE, 
Vous triomphez, ma fœur, & faites une mine 
À vous imaginer que cela me chagrine. 
HENRIETTE. 
Mot, ma fœur, point du tout. Je {çais que fur vos {ns 
Les droits de la raifon font toujours tout-puiffans : 
Et que, par les leçons qu'on prend dans la fagelle, 
Vous êtes au-deflus d’une telle foiblefe. 
Loin de vous foupçonner d'aucun chagrin, je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi, 
Appuyer fa demande ; &, de votre fuffrage, 
Prefler l’heureux moment de notre mariage. 
Je vous en {ollicite; &, pour y travailler... 
ARMANDE, 
Votre petit efprit fe mêle de railler; | 
Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit toute fiére. 
HENRIETTE, 
Tout jetté qu'eft ce cœur, il ne vous déplaîe guéres - 
Et, fi vos yeux fur moi Le pouvoient ramafer, 
Ils prendroient aifément le foin de fe baifler. 
| ARMANDE. 
À répondre à cela je ne daïgne defcendre: 
Et ce font{ots difcours qu'il ne faut pas entendre. 
-HENRIETITE. 
C’eft fort bien fait à vous: & vous nous faites voir 
Des modérarions qu'on ne peut concevoir. | 


RTE TRUE STI ITSIT VITAE rer c ARRETE TRS P ITR ECS STONE 
Liens - 


"SÉENE TITI. 
CLITANDRE: HENRIETTE 


X F HEÉNRIETTÉ  . 
F Otre fincére aveu ne l’a pas peu furprite. 


CELITANDRE.. 


_ Elle mérite affez une telle franchife: 


Et toutes les hauteurs de fafolle fierté 

Sont dignes, tout au moins, de ma fincérité, 

Mais, puifqu'il m’eft permis, je vais à votre pére, 

Madame. … = 
HENRIETTE. 

Le plus fûrelt de gagrier ma mere: 

Mon: pere eft d’une humeur à confentir à tout — 

Mais il met peu de poids aux chofes qu'il réfout :: 

Il a recû du Ciel certaine bonté d’ame 

Qui le foumet d’abord. à ce que veut fa femmes 

C'eft elle qui gouverne; &, d'untonabfolu, 

Elle diéte pour loi ce qu'elle a réfol  : 

Je voudrois bien vous voir pour elle, & pour matante,. 

Une ame, je l'avoué:, un peu pluscomplaifante 


Unefprit, qui, Hatant les vifions du leur . 
Vous pût de leur eflime attirer la chaleur. 
: CLITANDRE. 
Mon cœur na jamais p, tant il ef né fincére, 
. Mème, dans votre fœur, flaçer leur caractéres, 


COMEDIE. 231 
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Je gageai que c’étoit Triflotin en perfonne, 
Et je vis qu’en effet la gageure étoit bonne. 


HENRIETTE,. 
Quel conte! 
CLITANDRE. 
Non, je dis la chofe comme elle eft. 
Mais je vois votre tante. Acréez, s’il vous plaît, 
Que mon cœur lui déclare ici notre myftére, 
Et gagne fa faveur auprès de votre mere. 


SCENE IV. 
BELISE, CLITANDRE. 


 CLITANDRE. 


Ouffrez » pour vous parler, Madame, qu'un amant. 
Prenne loccafion de cet heureux moment, 
Et fe découvre à vous de la fincére flâme 
| BÉLISE 
Ab Toi beau. Gardez-vous de m'ouvrir trop votre ame. 
Si je vous ai mettre au rang de mes amans, 


Contentez-vous des yeux pour vos feuls trachemens ; : 


Et ne m'expliquez point, par un autre langa ge, ; 

Des défirs qui chez moi palfent pour un outrage. 
ÂAimez-moi, foupirez, brûlez pour mes a 
Mais ee ir me foit-permis de ne le fçavoir pass 


M tt es NS ets CT lt SR ES CE 


COMEDIE. 255 
Je puis fermer les yeux fur vos flâmes fecrettes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes 
Mais fi la bouche vient à s’en vouloir mêler, 


œ 


? 


Pour jamais de ma vôë il vous faut exiler. 
CLITANDRE. 
Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme, 
Henriette, Madame , eft objet qui me charme: 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De feconder l’amour que j’ai pour fes beautés. 
_ BELISE. 
Ah! Certes, le détour eft d’efprit, je l’avouë. 
Ce fubtil faux-fuyant mérite qu’on le louë: 
Et, dans tous les romans où j'ai jetté les VEUX ; 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 
> CLITANDRE. 
Ceci n’eft point du tout un trait d’efprit, Madame, | 
Et c'eit un pur aveu de ce que j'ai dans l’ame. 
Les Cieux, par les liens d’une immuable ardeur, 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœurs 
Henriette me tient {ous fon aimable empire > 
Etfhymen d'Henriette eft le bien où Ÿ'afpire. 
Vous y pouvez beaucoup; & tout ce que je veux, 
C'eft que vous y daigniez favorifer mes vœux. 


BELISE. 


Je vois où doucement veut aller la demande, 

Et je fçais fous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 

La figure eft adroite, & pour n’en point fortir 

Aux chofes que mon cœur m'offre à vous repartir, 
_ _ Gi 
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Je dirai qu'Henriette à l'hymen eft rébelle ; 
Et que, fans rien prétendre il faut brûler pour elle. 
CLITANDRE. 
HE, Madame, à quoi bon un pareil embarras ; 
Et pourquoi voulez-vous penfer ce qui n’eft pas? 
BELISE. 


Mon Dieu! Point de façons. Ceflez de vous défendre 


De ce que vos regards m'ont fouvent fait entendre, 
11 fufit que Pon eft contente du détour 
Dont s’eft adroitement avifé votre amour ; : . 
Et que; fous la figure où Îe refpect l'engage, | 
On veut bien fe réfoudre à fouffrir fon hommage, 
Pourvû que {es tranfports , par lhonneur éclairés, 
N'offrent à mes autel que des Voœux Épurés, | 
| CLITANDRE. 
Mais... 


FCDÉLIIRS 
Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous fuffire: 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire, 


en 


Mais votre erreur Son 


B E ÉTSE, 
_Laïflez. Je rougis Maintenant; 
Et ma pudeur s ’eft faitun effort furprenant. 
| CLI T A N DRE. 
Je veux être pendu, fi je vous aime; à _— sci 
 BELISE. 
Non, non, je ne veux rien entendre drag, 


SCENE V. 
CLITANDRE fu 


à Jantre Loit de la folle avec fes vifions ! 

| 7 A-t-on rien vd d égal à à fes préventions ? 
an commettre un autre au foin que l’on me donne: 
Et prenons le fecours d’ une fage perfonne. 


EE Fin du premier Ale. 
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SCENE PREMIERE. 


- ARISTE quisrant Clitandre, & lui parlant encore. 


ie je Ur, je vous porterai la réponfe au plûtôc: 

4 VA a D J'appuyerai, prefferai, ferai tout ce qu’il faut. 
Us | Qu'un amant, pour un mot, a de chofesà 
_ dire: 4 
* Et qu'impatiemment il veut ce qu'il défire! 


SCENE IL. 
CHRISALE, ARISTE. 


| ARISTE. 
. = : À H ! Dieu vous gard’, mon frere. 


| - CHRISALE. 


- Et vous auf, 
Mon frere, - 
| “ARISTE.  - 
Sçayez-Vous ce qui m'améne ici ? 


ss 


Onde — : 
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CHRISALE, 


Non: mais, fi vous over je fuis prêt à l’ pprendre, 


ARISTE. 


| Deus aflez [ong-tems vous connoillez Clitandre? 


CHRISALE, 
Sans doute ; ; & je le vois qui fréquente chez nous. 
ARISTE,. 
En quelle eftime eft-il, mon frere, auprès de vous ? 
CHRISAELE. 


 D’homme d’honneur, d’efprit, de cœur, & de conduite ; 
Et je vois peu de gens qui foient de fon mérite. 


ARISTE. 
Certain défir qu'il a, conduit ici mes pas: 
Et je me réjouis que vous en fafliez cas. 
CHRISALE, 
Je connus feu fon pere en mon voyage à Rome. 
ARASTE. 
Fort bien. | 
CHRISALE. 


C'étoit, mon frere, un fort bon gentilhomme, 


ARISTE. 


CHRISAELE. 


Nous n'avions alors que vingt-huitans, 


Et nous étions, ma foi, tous deux de verd galans. 


ARISTE, 


Je le crois. 


C 0 MEDLE 1 {Los 
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CHRISALE. 
Nous donnions chez les dames romaines . 
Et tout Le monde, là, parloit de nos fredaines: 


Nous faifons des jaloux. | 
ARISTE. 


Voilà qui va des mieux, 
Mais venons au fujet qui maméne en ces lieux. 


SCENE ITIT. 
BELISE exrran doucement, 6 écoutant, 
CHRISALE, ARISTE. 
ARISTE, 
(: Litandre auprès de vous me fait fon Interpréte ; 
| Et fon cœur eft épris des graces d'Henriette. 
: CHRISALE, 


QuoifDe ma fille ? 


ARISTE, | 
Oui. Clitandre en eft charmé : 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé, | 
BELISE à Arifle, 
Non, non, je vous entends. Vous ignorez lhiftoire: 
Et l'affaire n'eff pas ce que vous pouvez croire, 
 ARISTE, 
Comment, mafœur? 
D  PesE, 
Clitandre abufe vos efprits; 
Er c’eft d'un autre objet que fon cœur eft épris. | 
| : ARISTE. 
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ARISTE. 
Vous raillez. Ce n’eft pas Henriette qu'il aime? 
BELISE. 
Non, j'en fuis affürée. - 
ARISTE. 
Il me l’a dit lui-même. 
BELISE. 
Hé; oui. - 
ARISTE. 
Vous me voyez, ma fœur, chargé par lui 
D'en faire la demande à fon pere aujourd’hui. 
BELISE, 
Fort bien. 
ARISTE. 
Et fon amour même m'a fait inflance 
De prefer les momens d’une telle alliance. 
BELISE. 
Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 
Henriette , entre nous, eft un amufement, 
Un voile ingénieux, un prétexte, mon frere, : 
À couvrir d’autres feux dont je fçais Le myftére ; 
Et je veux bien , tous deux, vous mettre hors d’erreur. 
ARISTE, 
Mais, puifque vous fçavez tant de chofes, ma fœur, 
Dites-nous, s’il vous plaît, cet autre objet qu'il aime. 
BELISE., 
Vous le voulez fcavoir ? _ 


loue . Hh 
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| ARISTE. 
Oui. Quoi 
BELISE. 
Moi. 
ARISTE. 
Vous! 
BELISE. 


- Moi-même. 


ARIST E. 
Hai, ma fœur! 

BELISE. 

Qu’ eft-ce donc que veut dire ce, hai! 

Et qu'a de furprenant le difcours que je fai ? 
On eft faite d’un air, je penfe, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur foumis à fon empire: 
Et Dorante, Damis , Cléonte, & Licidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 


| ns RISTE. 
Ces gens vous oct 
| BELISE. 
Oui de toute bn puiflance. 
ARIST E, 
Ils vous lont di? 2. 
B E L ISE. 


Aucun. n'a pris cette dicehees 


. Ïs m'ont fcû révérer fi fort jufqu’à ce jour, 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour. 
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Mais , pour m'offrir leur cœur, & vouer leur fervice, 


Les muets truchemens ont tous fait ieur office. 
ARISTE. - 
On ne voit prefque point céans venir Damis. 
BELISE. 
C'eft pour me faire voir un refpeét plus fourmis, 
ARISTE. | 
De mots piquans, par tout, Dorante vous outrage. 
BELISE. 
Ce font emportemens d’une jaloufe rage. 
| SH ARISÉE. 
Cléonte & Licidas ont pris femme cous deux. 
BELISE, 
C'eft par un défefpoir où j'ai réduit leurs feux. 
ARISTE, 


Ma foi, ma chére fœur, vifion toute claire. 
CHRISALE a Pélife. 
De ces chiméres-là vous devez vous défaire. 
BELTSE 
Ab! Chiméres ! Ce fonc des chiméres, dit-on, 
Chiméres, moi! Vrayment, chiméres eft fort bon! 
Je me réjouis fort de chiméres, mes freres ; | | 
Et je ne fçavois pas que j'euile des chiméres. 
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SCENE IV. 
CHRISALE, ee TE. 
N | CHRISALE. 
Otre fœur eff folle, oui. - 
ARISTE. 


Cela croît tous les jours. 


Mais, encore une fois , reprenons le difcours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme, 
Voyez quelle réponfe on doit faire à fa flâme. 
CHRIS ALE. | 
Faut-il le demander? J y confens de bon cœur, 
Et tiens fon alliance à fingulier honneur. 
: ARISTE. 
Vous fçavez que de bien il n’a . F abondance, 
Que. . 
CHRISAELE. | 
 C’eft un intérêt qui n’eft pas d'importance: 
Il eft riche en vertu, cela vaut des tréfors, 
Et puis fon pere & moi n étions qu'un en deux Corps. 
ÉRISEE 
Palo à votre femme; & or à la ee 
Favorable | 
C H R I s À L E. | 
I fufit, je l'accepte pour gendre. 


COMERDME  r-29 …. à À 


— ARISTE. 
Oui; mais pour appuyer votre confentement, - : | 
Mon frere , il n’eft pas mal d’avoir fon agrément. : | 
Allôns:.. : : | 
| CHRISALE + 
Vous moquez-vous ? Il n’eff pas nécellaire. | 
Je réponds de ma femme, & prends fur moi l'affaire. 
: ARISTE, | 
Mais. | 
CHRISALE. Le 
Laifez faire, dis-je, & n’appréhendez pas. | 
Je la vais difpofer aux ue de ce pas. — | 
. KRISTÉE : > | ! 
Soit. Je vais R-deffus fonder votre Henriette ; | 4 
* Et reviendrai {çavoir. .… - | - L 
CHRISALE. | 
C'eft une affaire faite : 4 
# Er je vais à ma femme en parler fans délai. e. 
. SCENE-V. 
CHRISALE, MARTINE. 
_. — MA RTINE. 
+ A E voilà bien chanceufe! Hélas! | L'an dit bien vrai 
| Ÿ À Qui veut noyer fon chien, l’accufe de larage; — ee | 
a. fervice d autrui n “ft a un hériage. —— : - — 
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CHRISALE., 


Qu'eft-ce donc ? Qu'avez-vous, Martine ? 
MARTINE, 
| Ce que j'ai? 
CHRISALE, : 
Oui. | 
MARTINE. 
J'ai que l'an me donne _ hui mon CONgÉ, 
,Monleur. 
j CHRISALE. 
Votre congé { 
MARTINE. 
Oui. Madame me chafe. 
| CHRISALE. 
Je n'entends pas cela. Comment ? 
MARTINE. 
An me menace ; 
Si je ne . d' ici, de me baïller cent coups, : 4 
CHRISALE. 


Non, vous demeurerez, je fuis content de vous. 


Ma femme bien fouvent a la tête un peu chaude; 
Étje ne veux pas moi... 


— _SCÈNE — 


 PHILAMINTE, BELISE, CHRISAIE 
MARTINE. 


PHILAMINTE sppereevans Martine. 


? 


| D Uoi! Je vous vois , maraude? 
Vite, fortez, friponne; allons, ; quittez ces lieux; 
Et ne vous préfentez jamais devant mes veux. 


 CHRISALE. 


Tout doux. 
PHILAMINTE. 
Non, c'en ef fait. | 
CHRISALE. 
Hé! 
PHILAMINTE. 
Je veux qu’elle forte, 
CHRISAEE 
Mais qu’a-t-elle commis, pour vouloir de la ue en 
 PHILAMINTE. 
Quoi! Vous la foutenezt 
CHRISALE. 


En aucune façon. 


PHIL À MINTE 
Prenez-vous fon parti contre moi ? 
CHRISALE, 
Mon Dieu ! ! N. on. 
Je ne fais feulement que demander fon. crime. 
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PHILAMINTE, 
pour la chafler fans caufe légitime ? 
CHRISALE. 
Je ne dis pas cela ; mais il faut, de nos PCUS... 
PHILAMINTE. 
Non, elle fortira, vous dis-je, de céans. 
CHRISALE. 
Hé bien, oui. Vous dit-on quelque chofe là-contre ? 
PHILAMINTEF. 
Je ne veux point d’obftacle aux défirs que je montre; 
CHRISALE, | | 
_ D'accord, ; — | 
PHILAMINTE, 


_ Et vous devez, en raifonnable époux, 
Etre pourmoï contre elle, & prendre mon courroux. . 
_CHRISALE, 
LC cournant vers Martine. | 
Auf fais-je. Oui, ma femme avec raifon vous chaffe, 
Coquine; & votre crime eft indigne de grace. 
3 | MARTINE, 
Qu’eft-ce donc que j'ai fait Î 
CHRISALE gas. 
| Ma foi, je ne fçais pas: | . 
PHILAMINTE. . 
Elle eft d'humeur encore à n'en faire aucun cas. 
CH R 1 S À L E, 


A-t-eile, pour donnef maticre à votre haine ; 


Caflé quelque miroir, ou quelque porcelaine? 
| | | * pHI 


Le 


PHILAMINTE, 
Voudrois-je la chafler, & vous figurez-vous 
Que, pour fi peu de chofe , on fe mette en courroux! 
CHRISALE. 
[a Marine |] [à Philaminte.]|. 
Qu'eft-ce à dire ! L'affaire et donc confidérable ? 
PHILAMINTE. 
Sans doute. Me voit-on femme déraifonnablei 
|  CHRISALE. 
Eft-ce qu’elle a laïflé, d’un efprit négligent, 
Dérober quelque aiguiére, ou quelque plat d'argent? 
LEE. > 
Cela ne feroit rien. 
CHRISALE a Martine. 
[à Philaminte. ] Oh, oh! Pefte, la belle! 
Quoi ! L’avez-vous furprife à n'être pas fidèle ! 
PHI e AMINT = 
C'eft pis que-tout cela 
CHRISALE.. 
Pis que tout celaî 
— à IL = MINTE. 
_.  . Pis: 
: .CH R I s SA L E. 
[a Martine. | | . [à Philaminte,] | 
Comment diangre, sa | Hé? A-t-elle commis... 
+ + RHILAMINTE. 
Elle a , d’une infolence à nulle autre pareille; 
Après trente lecons, infulté mon oreille, - 
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25a LES FEMMES SCAVANTES, 


Par l'impropriété d’un mot fauvage & bas 
Que en termes déciffs condamne Vaugelas. 


CHRISALE, 


Ellce F .. 
PHILA MI NT E. 
© Quoi! l'Foujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement de toutes les fciences, 
La grammaire, qui {çait régenter jufqu'aux TOÏS 
Et les fait, la main n haute, obéïr à fes loix. | - 


| CHRISALE. 
Du plus grand des forfaits je la croyois coupable: 


PHIL AMINT E. 
Quoi ! Vous ne trouvez pas ce crime impardonnable! | 
+ CHRISALE,: 
Si fait, a . 
| PHILAMINTE.. 
Je voudrois bien que vous l'excuffiez. 
| CHRISALE, 
Je n'ai garde, 
| BELISE, 
_Iéft vray que ce font des pitiés. 
Toute canftruction eft par elle détruite : 
Et des loix du. pe on l’a cent fois inftruite, 
|  MARTINE. : 
| “crois bel & bon; : 


Tout ce que vous prêchez + € 


Mais je ne Ps + Parler votre Mare.”  . 


_. € Le MEDIE. 
PHILAMINTE, 
L'impudente ! Appeller un jargon le langage 
Fondé fur la raifon & fur le bel Pa ! 
- MARTINE. 
Quand on fe fait entendre, on parle toujours bien; 
Et tous vos biaux diétons ne fervent pas de rien, 


+... BOL AMIE. 
Hé bien ? Ne voilà pas encore de fon ftile ? 
Ne fervent pas de rien! 
BELISE. 

| -  Ocenelcidloiel 
Faut-il qu'avec duc qu'on prend inceflamment ; 
On ne te puille apprendre à parler congruement? 
_ De pas, mis avec ren, tu fais la récidive, 
Ebcelt, comme on t'a dit, trop d’une ee 


_MARTINE. 


Mon Dieu ! Je n'avons pas étugué comme vous > | 


Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous, 


| PHILAMINTE, 
Ah! Peut-on Y tenir? _ 
 BELISE. 
— Qel fobécifime horrible! 
=. HILAMI NTE,. . 
En voilà pour tuer une oreille fenfible. 
BELISE, 
Ton efprit, je Va avouë , eft bien matériel. 
Je, n’eft qu'un fingulier, avons; ef A 
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Veux-tu toute ta vie offenfer la grammaire Î 


MARTINE. 
. parle d’offenfer grand’mere, ni grand-pere? 
PHILAMINTE. 
O Ciel! 
BELISE. 


Grammaire eft prife à contre-fens par toi; 
Et je t'ai déjà dit d’où vient ce mot. 
MARTINE. 
Ma foi, 


Qu'il vienne Chaillot, d'Auteuil, ou de Pontoife, 
Cela ñe me faitrien. 


= BELISE. 


 — Quelle ame nn 
La grammaire, du verbe & du nominatif, 
Comme de l'adjectif avec le fubftantif, 
Nous enfeigne les Loix. 


MARTINE. 


J'ai, Madame, à vous dires 
Que; je ne connois point ces gens-là. 


+.  PHILAMINTE. | 
| Quel martyre! ! 


 BELISE. 


Ce font les noms des mors, & l’ondoit rébarder 
En quoi c’eft qu il es faut faire enfemble accorder. 
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MARTINE. 
Qu'ils s'accordent entr'eux, ou fe gourment, qu'importe? 
PHILAMINTE aBélife | 
Hé, mon Dieu ! Finiffez un difcours de la forte. 


[a Chrifale.] 
Vous ne voulez pas, vous, me la faire fortir? 
| CRRISALE, 
[à pare. | 


Si fait. A fon caprice il me faut confentir. 
Va, ne l'irrite point, retire-toi, Martine. 
PHILAMINTE, 
Comment ! Vous avez peur d’offenfer la coquine! 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant ? 
: CHRISALE. 
[d'un son ferme.) (bas, d’un ton plus doux. ] 


Moi! rome Allons, forrez. Vat-en, ma pauvre enfant. 


SCENE VII 


PHILAMINTE, CHRISALE, 
BELISE. 


_CHRISALE, 
Ous êtes farisfaice, & la voilà partie; 
Mais je n’approuve point une telle fortie; 
C'eft une fille propre aux chofes qu’elle faits 
Et yous me la chañlez pour ur maigre fer. 
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PHILAMINTE. 


Vous voulez que toujours je l'aye à mon feivices -< 20 
Pour mettre inceflamment mon oreille au fupplice ; 
Pour rompre toute loi d’ufage & deraifon, 
Par un barbare amas de vices d’oraifon, ee. | 
De mots eftropiés, coufus par intervalles, 
De proverbes traînés dans les ruifleaux des halles : 2 

BELISE. — 
Il eff vray que Fon fuë à fouffrir {es difcours, 
Elle y mec Vaugelas en pièces tous les ; jours ; 
Et les moindres défauts de ce groflier génie , 
Sont ou. le pléonafme, ou Îa cacophonie, 

É H R ISALE. 

Qu'i importe qu'elle manque aux loix de Vau relas ; 
Pourvû qu'à la cuifine elle ne manque pas? 
J'aime bien mieux » pour moi, qu'en épluchant. fes herbes, 
Elle accommode mal les noms avec les verbes ; 
Et redife cent fois un bas & méchant mot, 
Que de brûler ma viande, ou faler tr Op. MON pot, 
Je vis de bonne foupe, & non de beau langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ; 
Et Malherbe & Balzac, fi fçavans en beaux : mots, 


En cuifine, peut-être, auroient été des fots. 
PHILAMINTE. 

Que ce difcours gréflier terriblement aflomme;- 

Et quelle indignité pour ce qui s'appelle homme, 

D'être baïflé fans celle aux foins matériels, 

Au lieu de fe haufler vers Les fpirituels? = 


| COMEDIE.  j: 
Le corps, cette guenille , eft-il d’une importance, 
D'un prix à mériter feulement qu’on y penfe ? 
Et ne devons-nous is pas laiffer cela bien loin ? ? 

CH R ISALE. 

Oui, mon corps eft moi-même, & j'en veux prendre foin : 

Guenille , fi l’on veut, ma re m’eft chere. 
BELISE. 

Le corps avec lefprit, fait figure, mon frere : 
Mais, fi vous en croyez tout le monde fçavanr, 
L'efprit doit fur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand foin, notre premiére inftance , 
Doit être à le nourrir du fuc de la cience. 


ie en 
Ma foi, f vous s fongez à à nourrir votre efprit, 
C'eft de viande bien creufe, à ce que chacun dit; 
Et vous n’avez nul {oin, nulle follicitude, : 
Pour. _ _  _ - 
_. PHILAMINTE. 
Ah! ! Sollicitude, à mon oreille eft rude , 5. 


Il put étrangement fon ancienneté. 


_B E LISE, 
Il ke: Vray que Le mot eft bien collet-monté. 


- CHRISALE. 

Voulez-vous que je dife ? Il faut qu'enfin j'éclate, 

Que je leve le mafque , & décharge marate. 

De folles on vous traite, dc j'aifon fleur 
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PHILAMINTE. 


Comment donc? ;. ie | | 


32 


CHRISALE à Bélife. 
C'eft à vous que je parle , ma fœur. 

Le moindre folécifme en parlant vous irrite ; 
Mais vous en faites, vous, d’étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me coñtentent pas, 
£t, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laifler la fcience aux docteurs de la ville : | 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cetre longue lunette à faire peur aux gens, 
Et cent brimborions dont ie importune ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu’on fait chez vous, 
Où nous voyons aller tout fans deflus deffous. 
I n’eft pas bien honnête, & pour beaucoup de caufes, 
Qu'une femme étudie, & fçache tant de chofes. 
Former aux bonnes mœurs l’efprit de fes enfans, 
_ Faire aller fon ménage , avoir l'œil fur {es gens; 
Et régle: la dépenfe avec œconomie, 
Doit être fon étude & fa philofophie. 
Nos peres fur ce point étoient gens bien fenfés, 
Qui difoient qu’une femme en fçait toujours allez, 
Quand la capacité de fon efprit fe haulle 
À connoître un pourpoint d'avec un haut de chaufle. - 


Les 
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Les leurs ne lifoient point, mais elles vivoient bien: 


Leurs ménages étoient tout leur doéte entretien ; 
Et leurs livres, un dé, du fil, & des aiguilles, 


Dont elles travailloient au troufleau de leurs filles. 


Les femmes d’à préfent font bien loin de ces mœurs, 


Elles veulent écrire, & devenir auteurs; 
Nulle fcience n’eft pour elles trop profonde, 


_ Etcéans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde, 


Les fecrets les plus hauts s’y laiflent concevoir: 


_ Et l'on fçait tout chez moi, hors ce qu’il faut fçavoir. 


On y f{çait comme vont lune, étoile polaire, 
Vénus, Saturne & Mars, dont je n’ai point affaire: 
Et, dans ce vain fcavoir qu'on va chercher fi loin, 
On ne fçait comme va mon pot dont j'ai befoin. 
Mes gens à la fcience afpirent pour vous plaire, 

Et ous ne font rien moins que ce qu’ils ont à faire, 
Raïfonner eft l'emploi de toute ma maïfon; : 

Et le raifonnement en bannit la raïfon. 

. L'un me brûle mon rôt en lifant quelque Pouce. - 


L'autre rêve à des vers quand je demandeàboire; 


Enfn je vois par eux votre exemple fuivi, 

Et j'ai des ferviteurs, & ne füuis point fervi. 
Une pauvre fervante au moins m'étoit reflée, 
Qui de ce mauvais air métoit point infectée ; 
Et voilà qu’on la chañe avec un grand fracas, 
À caufe qu'elle manque à parler Vaugelas. | 


 . RL 
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Je vous le dis, ma fœur, tout ce train-là me blefle : 
Car c’eft, comme j'ai dit, à vous que je m adrelle, 
Je n'aime point céans tous vos gensà latin, | 
Et principalement ce monfeur Triflotin: - 
C'eft lui qui dans des vers vous a timpanifées, 
Tous les propos qu'il tient font des billevefées, 


On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé: 

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé. 
PHILAMINTE 

Quelle baffle, 6 Ciel, & d’ame, & de langage! 
_PELISE. 

Eft-il de petits corps un plus lourd aflemblage, 

Un efprit compoié d’atômes plus bourgeois ? 

Et de ce même fang fe peut-il que je fois ? 

Je me veux mal de mort d’être de votre race : 

Ët, de confufon, j'abandonne la place. 


SCENE VIII 
PHILAMINTE, CHRISALE. 


À.  PHILAMINTE. _ 
| Vez-vous à lâcher encore quelque trait ? 


 CHRISALE. 
Moi! Non. Ne patine plus de querelle , c'efft fait. 
Difcourons d’autre affaire. À votre fille aînée 


On voit qqn dégoût pour les nœuds nn 
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C'eft une philofophe enfin, je n’en dis rien, = 
Elle eft bien gouvernée, & vous faites fort bien : 
Mais de toute autre humeur fe trouve fà cadette, 
Et je crois qu'il eft bon de pourvoir Henriette, . 
De choïfir un mari... 
PHILAMINTE. 
C’eft à quoi j'ai fongé; 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monfieur Triflotin, dont on nous fait un crime, 
Etquina pas l'honneur d’être dans votre ellime, 
ER celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut; 
Et je fçais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 
La _ eff ici fuperfluë ; 
Et de tout point chez moi l'affaire eft réfolnë. 
Au moins, ne dites mot du choix de cet époux ; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raifons à faire approuver ma conduite ; .… 
Et je connoîtrai bien fi vous l'aurez inftruite. 


< ARISTE. CHRISALE. 


| ARISTE. _ 
F É bien? La femme fort, mon frere; & je vois bien 
Que vous venez d’avoir enfemble un entretien. 
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CHRISALE, 
Oui. - | 
ARISTE,. 
Quel eft le faccès? Aurons-nous Henriette ? 
A-t-elle confenti? L'affaire eft-elle faite 
CHRISALE. 
Pas tout-à-fait encor. 


ARISTE. 
Refufe-t-elle? | | ; 
CHRISALE. 
Non. 
ARISTE, _ 
Eft-ce qu'elle balance? = | 
CHRISALE. : | 
En aucune facon. 


ARISTE. 


Quoi donc! = | 
CHRISALE. 
C'eftque pour gendre elle m’offre un autrehomme. 
ARISTE, - 
Un autre homme pour gendre! 
 CHRISALE. 
Un autre. 


ARISTE. 


— - Qui fe nomme 
| CHRISALE _ 
Monfieur Trifotin. . a 
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ARISTE, 
Quoi ! Ce monfieur Triflotin,.,7 
CHRISALE. 
Oui, . parle toujours de vers & de latin. 
ARISTE. 
Vous l'avez accepté? 
CHRISALE, 
Moi! Point. À Dieu ne plaife. 
|  ARISTE 
Qu'avez-vous répondu ? 
| CHRIS A A 
Rien; & je fuis bien ie 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas, 
ARISTE, 
_ La raifon eft fort belle, & c’eft fire un grand pas. 
Avez-vous {çû du moins lui propofer Clitandre ? 
CHRISALE, 
Na. ; Car, comme j ai vô qu'on parloit d’autre gendre, 
_ J'ai crû qu'il étoit mieux de ne m’avancer point. 
| ARISTE. | 
Certes votre prudence eft rare au dernier point. 
N'avez-vous point de honte avec votre molleffe ? 
Et fe peutil qu'un homme ait aflez de foiblelTe 
Pour laiffer à fa femme un pouvoir ab{olu, 
Et n’ofer attaquer ce qu'elle a réfolu ? 
 CHRISALE. _ 
Mon Dieu! Vous en parlez, mon frere, bien à l'aife: 
Ét vous ne fçavez pas comme le bruit me péfe, 
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J'aime fort le repos, la paix & la douceur, 

Et ma femme eft terrible avecque fon humeur. 

Du nom de philofophe elle fait grand myftére, 
Mais elle n’en eft pas pour cela moins colére ; 

Et à morale, faite à méprifler lebien, 

Sur l’aigreur de fà bile opére comme rien. 

Pour peu que l’on s’oppofe à ce que veut fa tête, 
On en a pour huit jours d’effroyable tempête, 

Elle me fait trembler dès qu’elle prend fon ton, 

Je ne fçais où me mettre, & c’eft un vray dragon ; 
Et cependant, avec toute fa diablerie, 

Il faut que je l'appelle & mon cœur & mamie, 


ARISTE. = 


Allez, c'eft fe moquer. Votre femme, entre nous, 


Ef, par vos lâchetés, fouveraine fur vous. 

Son pouvoir n'eit fondé que fur votre foiblefe , 

C’eft de vous qu'elle prend le tître de maîtrefle, 
Vous-même à {es hauteurs vous vous abandonnez, 

Et vous faites mener en bête par le nez. 

Quoi! Vous ne pouvez pas, voyant comme on vousnomme, 
Vous réfoudre une fois à vouloir être un homme, 

À faire condefcendre une femme à vos vœux; 


Et prendre afez de cœur pour dire un, Je le veux? 
Vous laifferez, fans honte, immoler votre fille 
Aux folles vifions qui tiennent la famille ; 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud, = 

Pour fix mots de latin qu’il leur fait fonner haut, 
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Un pédant, qu’à tout coup votre femme apoftrophe 
Du nom de bel efprit, & de grand philofophe, 
D'homme qu'en vers galans jamais on n’égala, 
Et qui n’eft, comme on fçait, rien moins que tout cela? 
Allez, encore ün coup, c’eft une moquerie, 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 
CHRISALE. 
Oui, vous avez raifon, & je vois que j'ai tort, 
Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, 
Mon frere. | 
ARISTE. 
C’eft bien dit. 
CHRISALE.. 
C'eft une chofe infame 
Que d’être fi foumis au pouvoir d’une femme. 
ARISTE. 
Fort bien, 
CHRISALE. 
De ma douceur elle a trop profité. 
_ ARISTE. | 
Il eft vray. 
CHRISALE. 
Trop joui de ma facilité, 
| ARISTE. 
Sans doute, 


CHRISAELE. | 
Et je lui veux faire aujourd’hui connoître 
Que ma fille eft ma fille , & que j'en fuis le maître, 
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Pour lui prendre un mari qui foit felon mes vœux. 
ARISTE, 
Vous voilà raifonnable , & comme je vous veux. 
R CHRISALE. 
Vous êtes pour Clitandre, & fçavez {a demeure; 
Faites-le moi venir, mon frere, tout-à-[ heure. 
ARISTE. 
J'y cours tout de ce pas. 
CHRISALE. 
C’eft fouffrir trop long-tems:; 
Et je m'en vais être homme à la barbe des gens. 


End bon dez. 
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ACTE. TROISIÈME. 
SCENE PREMIERE. 


PHILAMINTE, ARMANDE, 
BELISE, TRISSOTIN: 
-L'EPINE. 


P H ILAMINTE. 
F5 “5 M ettons-nous ici pour écouter à l’aife 
2] Ces vers que mot à mot il ft befoin. qu'o on. 
péfe. | 
à R M À à D E. 


Bi 


D EL i SE. 
= | Et l’on s’en meurt chez nous. 
. - , PHILAMINTE à Trifforin. 
Ce fonc charmes pos moi, que ce qui part de vous. 
ARMANDE, 
Ce m “ef une douceur à à nulle autre: Fe 4 
: | - B ELISE. 
Ce . repas friands qu ‘on n donne à mon oreille. 


Tom e - | Li 
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PHILAMINTE.,. 

Ne faites point languir de fi preffans défirs. 
| ARMANDE. 

Dépêchez. | | 
BELISE, 

Faites tôt, & hâtez nos plaïfirs. 

PHILAMINTE. 


À notre impatience offrez votre épigramme. 


TRISSOTIN & Phiamine. 
Hélas! C'eftun enfant tout nouveau né, Madame. 
Son fort affürément a lieu de vous toucher: : 
Et c'’eft dans votre cour que j'en viens d’accoucher, 
_PHILAMINTE. 
Pour me le rendre cher il fufit de fon pere. 
TR [ SSOTIN. 
Le. approbation lui peut fervir de mere. 
BEL : SE. 
Qui d'erct : | ee. ; 


SCENE LI 


 HENRIETTE PHILAMINTE, BELISE, 
ARMANDE, TRISSOTIN ; L'EPINE. 


PHIL AMI : T FE 4 : Henriette qui veut fe retirer: 


EL | oh. — donc ne vous? 
—_— HENRIETTE. 
C'eft de peur de troubler un entretien fi doux. 


COMEDIE 
-_PHILAMINTE. 
Approchez ; & venez , de toutes vos oreilles , 
Prendre part au plaïfir d'entendre des merveilles. 
: HENRIETTE. 
Je {çais peu les beautés de tout ce qu’on écrit, 


- Etce n’eft pas mon fait que les chofes d’efprit. 
PHILAMINTE. 

Il n'importe. Aufli-bien ai-je à vous dire enfuite 

Un fecret, dont il faut que vous foyez inftruite. 

TRISSOTIN a Âenrrerre, 

Les fciences n'ont rien qui vous puifle enflammer, 

Et vous ne vous piquez que de fçavoir charmer. 
HENRÉÉTTE 


Auffi peu l un que Pautre ; & je n’ai nulle envie... 


BELISE. 


-—Ah!Son geons 1P enfant nouveau né ; je vous prie. | 


PHILAMINTE à l'Epine. 
Allons, petit garçon, vite, de quoi s’afleoir. 


[L'Epine fe laïffe comber.] 


Voyez l'impertinent ! Eft-ce que l’on doit cheoir, 


Après avoir appris l'équilibre des chofes ? 
| _BELISE. 
De ta chûte, ignorant , ne vois-tu pas les caufes Î 
Et qu'elle vient d’avoir, du point fixe, écarté 
Ce que nous 15 appelons centre de un 


L'EPINE.. 


: J em en fuis: PRES > Madame, étant par terre. 
| L . j 
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PHILAMINTE à l'Epine qui fort. 


Le lourdaut ! 


TRISSOTIN. 
Bien lui prend de n'être pas de verre. 
ARMAND E. 
Ah! De lefprit par tout! 
BELISE. 
Cela ne tarit pas. 
[ZE s'afféyens.} PHILAMINTE. 
Servez-nous promtement votre aimable repas. 
TRISSOTIN. 
Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expofe, 
Un plat feul de huit vers me femble peu de chofe ; 
Et je penfe qu'ici je ne ferai pas mal. 
De joindre à l’épigramme, ou bien au madri gal , 
Le ragoût d’un fonnet qui, chez une princefle, 
À pañlé pour avoir quelque délicateñe, 
I eft de fel attique aflafonné partout, 
Ec vous le trouverez, je crois, d’aflez bon coût, 
ARMANDE. 
Ah ! Je n’en doute point. | 
PHILAMINTE. 
Donnons vite audiance. | 
BELISE noce Triffotin, chaque — qu'il 
_ Je difpofe à lire. 
Je fens d’aife mon cœur treffillir 2 avance. 
J'aime la poëfie avec entêtement, +. | 


Et fur tout se les vers font tournés galamment, 
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PHILAMINTE. 
Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire, 
TRISSOTIN. 
SO... : 
BELISE a Honriue. 
Silence, ma niéce. 
ARMAND E. 
Ab! Taiflez-fe donc lire. 
TRISSOTIN. 


SONNET À LA PRINCESSE URANIE SUR SA FIÉVRE, 
Ore prudence ef endormie, 
De traiter ma grifiquement ; 
Es de loger Juperbemens 
Votre plus cruelle ennemie, 
BELISE,. 
Ab! Le joli début ! 
| ARMANDE, 
Qu'il a le tour galant! 
PHILAMINTE. 
Lui feul, des vers aifés, pofléde le talent, 
ARMANDE. 
À prudence endormie , il faut rendre les armes, 
BELISE. | 
Loger [on ennemie , ef pour moi plein de charmes. 
| LÉ HILAMINTE. 
J'aime faperbement G magnifiquement ; ; - 
Ces deux adverbes joints font admirablement. 
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BELISE. 
Prétons l'oreille au refte. à 
TRISSOTIN. 
Votre prudence ef£ endormie 


De traiter magnifiquement, 
Er de loger fuperbement 
Votre plus cruelle ennemie. 
ARM À N D E. 
Prudence endormie! 
BELIS E. : 
Loger fon ennemie ! 
… PHILAMINT ES 
Superbement & magnifiquement ! 
TRISSOTIN. 
 Faites-la fortir , quor qu'on die; > 
De voire riche appartement 
Où cette ingrate Mie: ; 
Attaque votre belle vie. ee À 
 BELISE. : 
Ah! Tout doux. Laïflez-moi, de grace, relpirer, 
| ARMANDE. 
Donnez-noùs, s’il vous plaît, le loifir d'admirer. 
PHILAMINTE. 
On fe fent, à ces vers, jufques au fond de lame, 
Couler je ne fais se = A ee = on fe ne 


Faires-là yuoë 7. ‘O7 7 ge ie 
De votre riche appartement, 


COMEDIF. _ avt 
Que riche appartement eft à joliment dit: 
Et que la métaphore elt mife avec efprit ? 
PHILAMINTE. 
| Farres-la Arms quot qu'on die, 
Ab! Que ce, quor qu'on die, eft d’un goût admirable ! 
C’elt ; à mon fentiment, un endroit impayable. 
 ARMANDE. 
De quoi qu'on die aufi mon cœur efl amoureux. 
BELISE. 
Je fuis de votre avis , quo qu’on die eft heureux. 
ARMANDE. 
Je voudrois lavoir fait. - £ ni 
BELISE, 
Il vaut toute une piéce. 
PHILAMINTE. 
Mais en comprend-on bien, comme moi, la finefle ? 
: ARMANDE & BELISE. 
OÙ où. 
PHILAMINT E. 
Faites-la fortir , quoi qu’on die. 
Que de {a fiévre on prenne ici les intérêts, 
N'ayez aucun égard , moquez-vous des caquets. 
Fartes-la fortir, quoi qu'on die, 
Ouor qu'on die, quoi qu'on die. 
Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu’il ne femble. 
Je ne fçais pas, pour moi, fi chacun me reffembles 
Mais j'entends là-deflous un million de mots. 


t 
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BELISE. ” 
Il eft vray qu'il dit plus de chofes qu'il n’eft gros. 
PHILAMINTE à Triforin. 
Mais, quand vous avez fait ce charmant guoz qu'on die, 
Avez-vous compris, VOUS ; toute fon énergie ? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit: 
Et penfiez-vous, alors, y mettre tant d'efpriti 
TRISSOTIN. 
Hai , hai. ee _ 
| ARMANDE. 
J'ai fort auffi l’ingrare dans la tête, 
Cette ingrate de fiévre, injufte, mal-honnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 
PHILAMINTE. 
Enfin, les quatrains font admirables tous deux. 
Venons-en promtement aux tiercets, je vous prie. 
-  ARMA NDE. 
Ah! S'il vous plait, encore une fois guoiqu’on die. 
TRISSOTIN. 
Faites-la [ortir, quoi qu’on die, 
PHILAMINTE , ARMANDE, & BELISE. 
Quoi qu'on de! 
.  TRISSOTIN. : 
De votre riche appartement ; = 
© PHILAMINTE , ARMANDE , Le BELISE. 
Ro appar tement! - 
| TR I s S o JL IN. 
Où cette ingrate infolemment , 


PH 
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PHILAMINTE, ARMANDE, _& BELISE. 
Cette sngrate de fiévre. 

TRISSOTIN. 

Attaque votre belle vie, 

D 
Votre belle vie Le 
| ARMANDE & BELISE. 
Ab! 
TRISSOTIN. 
Quoi ! Sans refpetter voire Tang y. 
Elle fe prend à votre Jang, : 
PHILAMINTE, ARMANDE, & BELISE. 
_. 
TRISSOTIN. 
Er nuir 6 Jour vous fait outrage ? 


Si vous la conduifez aux bains, 

Sans la marchander davantage ; 
Noyez-la de vos propres mains, | 

PHI L À M . . g je 
On n'en | peut plus. | | 
BELISE. : 
On pâme. 

À RM AND E. 


Onfe meurt de phil sd 


 PHILAMINTE. : 
De mille doux +rhons vous vous fentez Gif. 


Tome FI | Mm 
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5: : ARMANDE. | 


S2 vous . conduifez aux-bains, 
VÉEÉLSE La 
Sans la marchander davantage, 
PHILAMINTE. 
Noyez-la de vos propres mans. 


De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 
| ARMANDE. 
Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant. 
|  BELISE. | 
à Par tout on s’y proméne avec raviflement. 
| | | PHILAMINTE. 
On n'y fçauroit marcher que fur de belles chofes. 
ARMANDE. 
Ce font petits chemins tout parfemés de rofes. 
à. | TRISSOTIN. 
Le fonnet donc vous femble. . 
PHILAMINT E. 
Admirable, nouveau, 
Et perfonne jamais n’a rien fair de fi beau. 
BELISE à Æenrrierte. 
Quoi ! Sans émotion pendant cette leture ? 


Vous faites-là , ma niéce, une étrange fi pure. 
HENRIETTE. 

Chacun fait iei bas la f pure qu'il peut, 

Ma tante; &, bel. he ilne left = qui veut. 
“FRISSOTIN. 

_ mes vers importunent due. 


COME ETES: 275$ 
porte | 
Point. Je n° écoute pas. 
PHILAMINTE. 
_ Ab! Voyons l’épigramme. 


TRISSOTIN. 


SUR UN CAROSSE DE COULEUR AMARANTE, 


donné à une dame de fes amies. 
PHILAMINTE. 
Ses titres ont toujours quelque chofe de rare. 
ARMANDE. 
A cent beaux traits d’efprit leur nouveauté prépare, 
TRISSOTIN. 
L Amour ft chérement m'a vendu fon en. ; | 
BELISE, ARMANDE, & PHILAMINTE. 
Ah! SH surs 
TRISSOTIN. 
Ce l m'en coûte déjà la moitié de mon bien ; 
Et, quand tu vois ce beau caroffe ; 
, O4 tant d'or-fe reléve en boffe 
Qu'il étonne tour le pays, 
Er sue triompher ma Lays, 


 PHILAMINTE. 
Ah! Ma Lai L: Voilà de lérudition. 
- BELISE. 
L’ ef ls, & vautun million. 
;  TRISSOTIN. 
Et, prié tu vois ce beau cf _ 
Oxtant d'or fe. relève, en boffe : 


M à 
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Qu'il étonne tour le pays, 
Er fair pompeufement triompher ma Lays , 
Ne di plus qu'il eff amaranre, 


… Di pébiér qu'il ef de ma rente. 
ARMANDE. 
Gh, oh, oh! Celui-là ne s'attend Ras du tout. 
PHILAMINTE. 
On n’a que lui qui puilfe écrire de ce goit. 
A 
Ne di plus qu'il efl amarante, 


D): plirôr qu 10 fe de na . 
Voilà qui {e , Ma rente , de ma rente à ma rente. 


EP: H I L A MIN L ES 
BR: ne La. moment que je vous ai connu - 
Si, fur votre fujet, j'eus l'éfprit prévenu ; 
Mais j'admire par tout vos vers & votre proie. 
TRISSOTIN à Philaminre. - 
_ Si vous vouliez de vous nous montrèr quelque chofe, 
À notre tour auffi nous pourrions admirer. 
PHILAMINTE. 
Je n'ai rien fait en Vérs ; mais j'ai lieu d’ bé 
Que je pourrai bien-tôt vous montrer en amie, 
Huit chapitres du plan de notre académie. 
Platon s’eft au projet fimplement arrêté, 
Quand de fà république il a faitle traités 
Mais à l'effer entier je veux poufler Pidée 
Que ÿ j'ai fur le PAPE en profe accommodée - 
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Car enfin je me  … un étrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du côté de lefprit: 
Et je veux nous venger, toutes tant que nous fommes, » 
De cette indigne clafle où nous rangent les hommes, 
De borner nos talens à des futilités, | 
Et nous fermer la poîte aux fublimes clartés. - 
- ARNENDE,- 

C'ef faire à notre fexe une trop grande offenfe, 
De n'étendre l'effort de notre intelligence 
Qu'à juger d'une juppe & de l'air d’un manteau, ; 
” Ou des beautés d’un point, où d'un : brocard nouveau. 

:  BELISE. | 
Il faut Le relever de ce honteux partage , | 
Et mettié hautement notre efprit hors de page. - 

TRISSOTIN. 
Pour les dames on fçait mon refpect en tous lieux ; - 
Er, fi je rends hommage aux brillans de leurs YEUX» 
De leur efprit aufli j’ honoré les lurniéres. 
PHILAMINTE. 

Le {exe auffi vous rend juftice en ces matiéres : 
Mais nous voulons montrer à de certains efprits 
Dont l’orgueilleux fçavoir nous traite avec mépris ; 
Que de {cience aufli Les femmes font meublées, 
Qu'on peut faire, comme eux, de doétes Re j 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 
Qu'on y veut réunir ce qu’on fépare ailleurs _ 
Mêler le beau langage, & les hautes fciences, 


Découvrir la nature en mille expériences ; 
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Et, fur les queftions qu'on pourra propofer, 

Faire entrer chaque fecte, & n’en point époufer. 
TRISSOTIN. 

Je m'attache pour l’ordre au péripatétifme. 

PHILAMINTE. 

Pour les abftractions j'aime le platonifme. 
ARMANDE. 

Epicure me plait, & fes dogmes font forts. 

BELISE, 


_ Je m'accommode aflez, pour moi, des petits corps : 


Mais Le vuide à fouffrir me Temble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matiére fubrile. 
TRISSOTIN. 
Defcartes, pour l'aiman, donne fort dans mon £ns. 
A RM ANDE.. … - 
J'aime fes tourbillons. 
PHILAMI N T E. 
_ Moi, fes ride ee 
| ARMANDE. 
Il me tarde de voir notre afflemblée ouverte, 
Et de nous fignaler.par quelque découverte. 
TRISSOTIN. 
On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature a peu d’obfourités. 
_ PHILAMINTE. 


Pour moi, fans me flater, jen ai.déjà f fait une; 


Et j'ai vô clairement des: homme: 


dans la lune, 
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BELISE. 
Je n'ai point encor và d'hommes, comme je crois 
Mais j'ai vû des clochers tout comme je vous vois. 
ARMANDE. 
Nous approfondirons, ainfi que la phyfique, 
Grammaire, hifloire, vers, morale, & politique, 
PHILAMINTE. 
La morale a des traits dont mon cœur eft épris, 
Et c’étoit autrefois l'amour des grands efprits; 
Mais aux Stoiciens je donne l'avantage ; 
Er je ne trouve rien de fi beau que leur fage. 
| ARMANDE. 
. Pour la langue, on verra dans peu nos réglemens, 
Et nous y prétendons faire des remuemens. 
Par une antipathie ou jufte, ou naturelle, 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots , oit ou verbes ou noï:s, 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contr'eux nous préparons de mortelles fentences, 
Et nous devons ouvrir nos doétes conférences 
Par les profcriptions de tous ces mots divers, 


Dont nous voulons purger & la profe & les vers. 
| PHILAMINTE. 
Mais le plus beau projet de notre académie, 
Une entreprife noble, & dont je fuis ravie, 
Un deffein plein de gloire, & qui fera vanté — 
Chez tous les beaux efprits de la poltérité, 
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C'eft le retranchement de ces fyllabes fales, 
Qui, Dans les plus beaux mots, produifent des fcandales: 
Ces jouets éternels des fots de tous les tems; 


Ces un lieux communs de nos méchans plaifans ; 


Ces fources d’un amas d'équivoques infames 
Dont'on vient faire infulte à la _— des-femmes. 
TRISSOTIN. 

Voilà certainement d admirables projets. 
B Ë LISE. 

Vous verrez nos flatuts quand ils feront tous faits. 

_ TRISSOTIN. | 
Ils ne fçauroient manquer d’être tous beaux & fages. 

ARMANDE. = 

Nous ferons par nos loix les juges des ouvrages ; 
Par nos loix, profe & vers, tout nous fera foumis ; 
Nul n’aura de Pefprit, “hors nous & nos amis. 
Nous chercherons par tout à trouver à redire ; 
Et ne verrons que nous qui fcachent bien écrire. 


Â 


SCENE III 


TRISSOTIN, PHILAMINTE, BELISE, 
ARMANDE, HENRIETTE, L'EPINE. 


L'EPINE à Trifforin. rire 
M Onfieur, un homme eft là qui veut parler à vous, 


Il eft vêtu de noir > & parle d'unron doux. 
ù T RIS- 


\ 


| COMEDTE:S ©: =: 2%; 
[Us fe levent.|  TRISSOTIN. a 
_ C'eft cet ami fçavant qui m'a fait tant d’inflance 
De lui donner l'honneur de votre connoiflance, 
PHILAMINTE. 


Pour le faire venir, vous avez tout crédit. 


SCENE IX. 


PHILAMINTE, BELISE, ARMANDE, 
HENRIETTE. | 


PHILAMINTE à Armande & BAR, | 
Aifons bien les honneurs au moins de notre efprit. 
[à Henrieire qui veur fortir. | 
Holà. Je vous ai dit, en paroles bien claires, ; 
Que ÿ j'ai befoin de vous. 
| HENRIETTE. 
- Maispour quelles affaires 
PHILAMINTE. 
Venez, on va dans le vous les faire ne 


PHILAMINTE; BELISE, ARMANDE, 
HENRIETTE VADIUS, FRISSOTIN. 
_ TRISSOTIN préfentant Vadius. 
Oici l'homme qui meurt du délir de vous Voirs 
En vous le produifant, je ne crains point le Lee 


D° avoir admis chez vous un profane , Madame. 
| ere |  — — Na 


fut 
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Il peut tenir fon coin parmi de beaux efprits. | 
EN 
La main qui le préfente en dit aflez Le prix. 4 
|  TRISSOTIN.. 
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence: | : 
Et fçait du grec, Madame, autant qu homise de France. 


PHILAMINTE a Bélife. 
Du grec! Q Ciel! Du: grec | Il fçait dugrec , ma {œur! 
_  BELISE 4 Armande. 
Ab! ! Ma niéce, du grec! 
AR MAND E. 
Du grec ! Quelle douceur ! 
PHILAMINTE. 

Quoi ! ! Monfieur fçait du grec? Ah! Permettez, de grace, 
Que , pour l'amour du grec, Monfieur, on vous embrafle, 


[Wadius embraffe auffi Pélife & Armande. ] 


HENRIETTEAFZ. adius qui veut auffr F embraffer. 
 Excufez-moi, Monfieur, je n ‘entends pas le grec, | 
… s'aféyenr.] A à 
PHILAMINTE. _ 
J'ai pour les livres grecs un merveilleux refpe@t. 
| | VADIUS, 
Je crains d'être fâcheux, par l ardeur qui m'engage . 
À vous rendre aujourd’ hui, > Madame , mon hommage; 
Le aurai pû troubler quelque doéte entretien, = 
| PHILAM I N AE. 
Monfeur avec du £ ie > Oh ne peut en riens 


ERISSOTFINS 
Au refte, il fait merveille en vers, ainfi qu’en profe: 
Et pourroit, s’il vouloit, vous montrer quelque chofe. 


VADIUS. 


Le défaut des auteurs, dans leurs productions, ) 
C’eft d’en tyrannifer les converfations, 
D'’être au palais, au cours , aux ruelles, aux tables ; 
De leurs vers fatigans lecteurs infatigables. | 

Pour moi, je ne vois rien de plus fot, à mon fens, 
Qu'un auteur qui par tout va gueufer des encens : 
Qui, des premiers venus faififlant les oreilles, 

En fait, le plus fouvent, les martyrs de fes veilles, | 
On ne m'a jamais vû ce fol entêtement; 

Et, d'un grec , [= deflus , je füis le Énriment, 
Qui, par un dogme exprès, défend à tous fes fages 
L'indigne empreflement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amans, 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos fentimens. 


TR I ù SO T I N. 
_ Vos vers ont des beautés que n'ont point tous Les autres. 
V. À DIUS. 
Les Graces & Vénus regnent dans € tous les vôtres. 
= TRISSOTIN. 
Vous avez Le te tour libre, & le beau choix de mots. 
VADIUS. 


On voit par tout chez vous Féchos & le parhos.… 
Nan: ÿ 


“ 


COMEDIE: 4 
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TRISSOTIN. 
Nous avons vû de vous des églogues , d’un flile 
Qui pañle en doux attraits Théocrite & Virgile. 
VADIUS. 
Vos odes ont un air noble, galant & doux ; 


Qui laiffe de bien loin votre Horace après vous. 


TRISS OTI N. 
Eft- il rien n d'a amoureux comme vos chanfonnerres ! 
: VADIUS. 
Peut-on voir rien d'égal aux fonnets que vous faces? 
s TRISSOTIN. 
Rien qui foit pis charmants que vos petits rondeaux ? 
_VADIUS. 
Rien de fi plein d’ ie que tous vos madrigaux ? 
TRISSOTIN. 
Aux ballades fur tout vous êtes admirable. 
 VADiIUs. 
Et da les bouts- -rimés je vous trouve adorable. 
ÆFRISS O TI N. 
Si fa France pouvoit connoître votre prix, ; 
_ _  VADIUs | 
Si fe fiécle rendoit ee aux beaux efprits, 
 FRISSOTIN. 
En carrofle doré vous iriez par les ruës. 
VADIUS.. 


On verroit Le public vous drefler des flatuës, 


CO MEDIE. 28$ 


[a Trifforin. | 
Hom. C'efbune paint & je veux que tout net 
Vousmen... 
TRISS OTIN a Vadèns, 
Avez-vous vû certain petit fonnet 
Sur la fié vre qui tient la princeffe Uranie ? 
VADIUS. 
Oui. Hier il me fut là dans une compagnie. 
TRISSOTIN. 
Vous en {cavez l’auteur ? 
VADIUS. 
Non; mais je {çais fortbien, 
Qu'à ne le point flater, fon fonnet ne vaut rien. 
- TRISSOTIN. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable, 
| VADIUS. 
Cela n'empêche pas qu’il ne foit miférable ; 
Er, fi vous l'avez vä, vous ferez de mon goût. 
TRISSOTIN. 
Je fçais que là-deflus je n’en fuis point du tout; 
Et que d’un tel fonnet peu de gens font capables. 
VADIUS. 
Me préferve le Ciel d’en faire de femblables, 
TRISSOTIN. 
Je foutiens qu’on ne peut en faire de meilleur :. 
Et ma grande raifon eft que jen fuis l’auteur, 
VADIUS. | 
Vous ? 
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TRISSOTIN. 


te 


Moi. 
| VADIUS.. 

Je ne fçais donc comment fe fit l'affaire, 

| TRISSOTIN. 
C’eft qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire, 

 VADIUS 

Il faut qu’en écoutant, j'aye eu l’efprit diftrait, = 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le‘fonnet. 


Mais laiflons ce difcours , & voyons ma ballade. 
TRISSOTIN. 
La ballade , à mon goût, eft une chofe fade : 
Ce n’en eft plus la mode, elle {ent fon vieux tems. 
VADIUS. 
La ballade pourtant charme beaucoup de gens, 
: TRISSOTIN. 
Celan empêche pas qu'elle ne me déplaife. 
VADIUS. 
Elle n’en refte pas pour cela plus mauvaife. 
TRISSOTIN. 
Elle. a pour les pédans de merveilleux appas. 
VADIUS. 
Cependant nous voyons qu’elle ne vous plait pas. 
_  TRISSOTIN. 
Vous donnez fottement vos ré aux autres. 
[A4 Je levent tous] 
VAD I U S 
Fort impertinemment vous me jettez . vôtres. 
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| TRISSOTIN. | 
Allez ; petit grimaud , barbouilleur de papier. | 


VADIUS. 
LL : Allez , timeur de balle, opprobre de fétier, * 
EL TRISSOTIN. 
| Aller, fiippier d’écrits, impudent plagiaire, 
_ VADIUS. 
Allez , cuiftre. 
PHILAMINTE. | | 
Hé, Meflieurs, que prétendez-vous faire? 
TRISSOTIN à Vadius. 
Va, va reftituer tous les honteux larcins 
Que reclament fur toi Les grecs & les latins. 
VADIUS. 
Va, va-t-en faire amende honorable au parnañe , 
D'avoir fait à tes vers eftropier Horace, 
TRISSOTIN. - 
Souvien-toi de ton livre, & de fon E. de bruit, 
- VADI U S. 
E toi Ê de ton libraire à à Phôpital réduit. 


TRI SSOTIN. 
Ma gloire eft établie, en vain tu la déchires. 
. VADIUS. 
Oui, oui, je te renvoye à l’auteur des a. 
: TRISS 9 TI N.. 
Jer Ù renvoye auf. 
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VADIUS.. 


J'ai le contentement 


Qu'on voit qu'il n'a traité plus honorablement. 


Il me donne en pallant une atteinte légére 

Parmi plufieurs auteurs qu'au palais on révére ; 

Mais jamais dans fes vers il nete laïffe en paix, 

ae ont 7 voit par tout être en butte à fes traits. 
TRISSOTIN. 

C’elt par-là que jy tiens un rang plus honorable. 

Ilte met dans la foule ainfi qu'un miférable, 

Il croit que c’eft affez d’un coup pour t’accabler ; 

Et ne t'a jamais fait l'honneur de rédoubler. 

Mais il m'attaque à part comme un noble adverfaire 

Sur qui tout fon effort lui femble néceffaire ; 

Et fes coups, contre moi redoublés en tous lieux, 

Montrent qu'il ne fe croit jamais victorieux, 

: VADIUS. 
Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 
TRISSOTIN. 
Et la mienne fçaura te faire voir ton maître. 

| VADIUS. 

Je te défie en vers, profe, grec & latin. 

TRISSOTIN. 


Hé bien , nous nous verrons feul à feul chez Barbin. 


EN PR ETES SEE ES 


SCENE VL 


TRISSOTIN, PHILAMINTE,  ARMANDF, 
BELISE, HENRIETTE. 


TR ISSOTIN. 

Mon emportement ne donnez aucun blâmez: 
C'eft votre jugement que je défends, Madame ; 
Dans le fonnet qu’il a l'audace d’ “ee 
| PHILAMINTE. 

À vous remettre bien je me veux appliquer; : 
Mais parlons d’ autre ie Approchez, Henriette, 
ea aflez long-tems mon ame s'inquiéte . 
De ce qu'aucun efprit en vous ne fe fait voir ; 
Mais je trouve un moyen de vous en Fe ar 

… HENRIETTE. 
C'e prendre un foin pour moi quin ef : pas néceflaire, 
Les doëtes entretiens ne font point mon affüire, 
_ J'aime à vivre aifément: &, dans tout ce qu'on dir, 
Il faut Le trop peiner pour avoir de l'efprit; 
C'eft une ambition que je n’ai point en tête. 
Je metrouve fort bien, ma mere, d’ê être bête : ° 


Et j'aime mieux n° avoir que de communs propos, 
. Que de me tourmenter pour dire de ee. mots, 

 . _  |HILAMINTE. | 
Cu. mais j'y Le bleff£e, & ce n'eft pas mon compte 
. De foufi dans mon fan 8 une PE honte. 


TS 


2900 LES FEMMES SCAVANTES; 
La beauté du vifage eft un frêle ornement, 
Une fleur pañlagére, un éclat d’un moment, 
Et qui n’eft attaché qu’à la fimple épiderme ; 
Mais celle de l'efprit eft inhérente & ferme, 
Jai donc cherché long-tems un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent moiflonner, 
De faire entrer chez vous le défir des fciences, 
De vous infinuer les belles connoiffances, 
Et la penfée enfin où mes vœux ont foufcrit, 
C’eft d’attacher à vous un homme plein d’efprit s 
| [rrontrant Trifforin. | 
Et cet homme ef monlfieur, que je vous détermine 
À voir comme l'époux que mon choix vous deftine. 


HENRIETTE. 


Moi , ma mere 


PHILAMINTE. 

Oui, vous. Faites la fotte un peu, 

BELISE àZriffoun 
Je vous entends. Vos yeux demandent mon aveu; 
Pour engager ailleurs un cœur que je pofléde. 
Allez, je le veux bien. À ce nœud je vous céde ; 
C'eft un hymen qui fait votre érabliflement, 

TRISSOTIN à Henriette. 
Je ne fçais que vous dire , en mon raviflement, 
Madame ; & cet re dont ; vois + onm _ 2  . 
Me met... 
HENRIETTE. 
Tout beau, Monfeur ; il n ep À pas s fie encore, - 


COMEDIE. 
Ne vous ee pas tant. 
PHILAMINT FE. 
— Comme vous répondez? 
Scavez-vous bien que fi... Suffir. Vous m ‘entendez, 
[ar rifforin. | 2 
Elle {e rendra Allons, liffons-k faire, 


SCENE VIL 
HENRIETTE, ARMANDE. 


ARMANDE. 
N voit briller pour vous les foins de notre mere: 
? Et fon choix ne pouvoit d’un plus illuftre € époux  . 


HENRIETTE. 
Si le choix eft fi beau , que ne le prenez vous ? 


ARMANDE, 
C'eft à vous, non à moi, que fa main eft donnée, 
HENRIETTE. _ 
Je e vous le céde tout, comme à ma fœur. aînée _ - 
_ ARMANDE. | 
 Sil hymen, comme à vous, me paroifloit charmant, : 
J accepterois votre offre avec raviflement, 
 HENRIETTE. 
Si j'avois , comme vous, les pédans dans la tête, 
Je pourrois le. trouver un parti fort homnète, 
: ARMANDE. 

| Cependanr, bien qu'ici nos goûts foient différens : 


ous devon obéir, ma, AE > à nos parens. > 
_ - O 0 ï. 
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Une mere a {ur nous une entiére puiflance; 
Et vous ae vain ; par votre se . 


SCENE VIII. 


CHRISALE, ARISTE, CLITANDRE, 
 HENRIEITTE, ARMANDE. 


€ HRISALE à Henriette ; lui préféntant D 
Llons , ma fille, il faut approuver mon deffein, 
Otez ce gand. Touchez à monfieur dans a main: 
Et le confidérez déformais dans votre ame 
En + dont je veux que vous foyez la femme, 
_ ARMANDE. | 
De ce côté, ma fœur , vos penchans font fort grands. 
HENRI ETTE 
Il nous faut obéir, ma fœur, à nos parens ; 
Un pere à fur nos vœux une entiére puiflance. 


| ARMANDE. 
Une mere a fa part à notre obéifflance. - 
= | CHRISALE. 
 Qu'eft-ce à dire? | 
ARMANDE. 


Je dis que jappréhende fort 

Qu'ici ma mere & vous ne a pas ë L 
Et c'eftun autre époux. . _ 

GC H RIS AI E B. | 

Taifez= =vous, , perronnelle; 


à Ales phlofophes tout le faoul avec > 


COMEDIE. 


Et de mes actionsne vous mêlez en rien, 
Dites-lui ma penfée ; & l’avertiflez bien 
Qu'elle ne vienne pas m’échauffer les oreilles; 
Allons vite. 


SCENE IX. 


 CHRISALE, ARISTE, HENRIETTE, 
CLITANDRE. 


ARISTE. 
Ort bien. Vous faites des merveilles, 
CLITA ND RE. 

Quel cranfport! ! Quelle joye! Ah Que mon fort ef doux! 
_ CHRISALE à Clitandre, =? 7 
Aflons , prenez fa main, & paflez devant nous D 
Menez-1à dans fa chambre. Ah! Les douces carefles! 

| [a Arifle. À. 

Tenez, mon cœurs ’émeut à toutes ces cendielEs ;. 

Cela ragaillardit tout- à -fait mes vieux jours ; 


Et je me reflouviens de mes jeunes amours. 


Fin du rroifiéme Ar. 
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| Elle a fait vanité de fon chétaiees . 
ii) PQ Son cœur, pour fe livrer, à peine devant 


moi, 
S'eft-il donné Le tems d'en recevoir laloïs 
Et fembloit fuivre moins les volontés d’un pere, 
Qu ‘afteCter de braver les ordres d’une mere, 
PHILAMINTE. 
Je lui montrerai bien aux loix de qui des deux 
Les droits de la raifon foumettent tous fes vœux; 
Et qui doit gouverner, ou fa mere, ou fon pere, 
OuF efprit ; ou le corps, la forme, ou la matiére, 
 ARMANDE. 
On vous en devoit bien, au moins ; Un compliment; : 
- Et ce petit monfieur en ufe étrangement 


COMEDIE. _. 
De vouloir , malgré vous , devenir votre gendre: 

| PHILAMINTE,. 
fl n'en eft pas encore où fon cœur peut prétendre, 

_ Je le trouvois bien fait, & j'aimois vos amours: 
Mais , dans {es procédés, il m’a déplû toujours. 
Il fçait que , Dieu merci, je me mêle d’écrire ; 

_ Etjamais il ne m’a prié de lui rien lire. 


SCENE IL. 
CLITANDRE errant doucement, € écoutanr fans fe 
_ montrer ; ARMANDE ; PHILAMINTE. 


ARMANDE. 
E ne fouffrirois point, fi j'étois que de vous, 
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 


On me feroit grand tort d’avoir quelque penfée 
. B-deflus je parle en fille intéreffée: 

- Et que le lâche cour que l’on voit qu'il me fair, 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit fecret. 
Contre de pareils coups , l'ame fe fortifie | 

_ Du bolide fcours de la philofophie, 
Et par elle on fe peut mettre au deflus de tout; 
Mais, vous traiter ainfi, c’eft vous pouflér à bout. 


- il eft de votre honneur d’être à fes vœux cohtraes 

_ Etc’eftun homme, enfin, qui ne doit point vous phire. 
Jamais ; je n'ai connu, difcourant entre nous, , 
. Qu'il eût au fond du cœur de Peftime pour vous. 


396 LES FEMMES S CAVAN TES, 
e - se et : 
Petit fot. 
ARMAND DE. 
Quelque bruit que votre gloire fañle; 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 
PHILAMINTE, 
Le brutal ! | 
ARMANDE, 
Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 
J'ai là des vers de vous qu’il n’a point trouvés beaux, 


+ PHILAMINTE. 


L'impertinent | 


ARMANDE, 


Souvent nous en étions aux prifess 
Et vous ne croiriez point de combien de fottiles . 


CLITANDRE à Armande. 

Hé! Doucement, de grace. Un peu de charité : 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnèteté. 
Quel mal vous ai-je fait? Et quelle eft mon offenfe 
Pour armer contre moi toute votre éloquence, | 
Pour vouloir me détruire, & prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux gens dont ai befoin ? 
Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable ? - 
Je veux bien que Madame en foit juge équitable. 

ARMANDE. 
_ Si 'avois Le courroux dont on veut m’accufer, 
Je trouverois aflez de quoi l’autorifer, 


COMEDIE. 
Vous en feriez trop digne; & les premiéres fâmes 
S'établiffent des droits fi fâcrés fur les ames, 
Qu'il faut perdre fortune, & renoncer au jour, 
Plütôt que de brûler des feux d’un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s’égale; 
Et tout cœur infidéle eft un monftre en morale. 
| CLITANDRE. 
Appellez-vous, Madame, une infidélité 
Ce que m'a de votre ame ordonné la fierté ? 
Je ne fais qu'obéir aux loix qu’elle m'impole ; 
Et, fi je vous offenfe , elle feule en eft caufe. 
Vos charmes ont d’abord-poffédé tout mon cœur, 
Il a brûlé deux ans d’une conftante ardeur; 


Il n’eft foins empreflés, devoirs, refpects , fervices 


Dont il ne vous ait fait d’amoureux facrifices. 
Tous mes feux, tous mes foins ne peuvent rien fur vous; 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux, 

_ Ce que vous refufez, je l'offre au choix d’une autre; 
Voyez. Eft-ce, Madame, où ma faute, ou la vôtre Î 

_ Mon cœur court-il au change, ou fi vous l’ y pouflez ? 

 Eft-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chafez ? 

 ARMA NDE. 


Appellez-vous, Monféur , être à vos vœux contraire, 


Que de leur arracher ce qu’ils ont de vulgaire; 
Et vouloir les réduire à cette pureté ; | 

Où du parfait amour confifte la beauté? 

Vous ne {çauriez pour moi tenir votre penfée 
Du commerce des fens nette & débarraflée ; 
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Et vous ne goûtez point, dans fes plus doux appas, 
Cette union des cœurs, où les corps n’entrent pas. 

Vous ne pouvez aimer que d’une amour groffére, 
Qu’avec tout l’attirail des nœuds de la matiére : 

Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 

Il faut un mariage. & tout ce quis'enfuit. 

Ah! Quel étrange amours &:queiles belles ames 

Sont bien loin de brûler de ces terreftres flâmes ! 

Les fens n’ont point de part à toutes leurs ardeurs., 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs, 

Comme une chofe indigne, il laifle là le refte; 

C’eft un feu pur &.net comme le feu célefte, 

On ne poulfe avec lui que d’honnêtes foupirs, 

Et l’on.ne panche point vers les falesdéfirs. 

Rien d’impur ne fe mêle au-but qu'on fe propole, 

On aime pour aimer , & non pour autre chofe, 

Ce n’eft qu'à lefprit feul que vont tous les tranfborts : 

Et fon ne s’apperçoit jamais qu’on ait un corps. — ee 

CLITANDRE. 

Pour moi, par un malheur, je m'apperçois, Madame, 
Que jai, ne vous déplaife; un corps tout comme une ame, 
Je fens qu'il y tient trop pourle laïffer à parts | 


De ces détachemens ; je ne connois poiae£ de 
Le Ciel m'a dénié cette philofophie ; _ =. ” 


Et mon ame & moncorps marchent de compagnie. 
Il n’eft rien de plus beau. comme vousavez dits. 
Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'efpric, 


COMEREE. : 5 0 


Ces unions de cœurs, & ces tendres penfées, 

Du commerce des fens fi bien débarraflées » 

Mais ces amours pour moi font trop fubrilifés, 

Je füuis un peu groflier , comme vous m’accufez: 
J'aime avec tout moi-même, & l'amour qu on me donne, 
En veut, je le confeffe , à toute la. perfonne. 

Ce n'eft pas là matiére à de grands châtimenss 

Et, fans faire de tort à vos beaux fentimens, | 

Je vois que dans le monde on fuit fort ma méthode, 
Et que le mariage eft aflez à la mode, | | 
Pafle pour un lién aflez honnète & doux, 

Pour avoir déliré de me voir votre époux, 

Sans que la liberté d’une telle pente 

Ait dû vous donner lieu d’en Le offenfée;, 


ARMANDE. 


Hé bien, Monf eur, hé bien, re fans m écouter, 
Vos fentimens brutaux veulent fe contenter, 

Puifque , pour vous réduire à des ardeurs-fidéles, 

Il faut des nœuds de chair , des chaînes corporelles, _ 
Si ma mere le veut, je réfous mon efprit 

À confentir pour vous àcedontils agit. 


- -CÈIE AND RE. | 


Il n'eft plus tems, Madame, une autre a pris la place; 
Et par un tel retour j'aurois mauvaife grace 

De maltraiter l’azyle, & bleffer les bontés, 

Où je me fuis fauvé de toutes vos fiertés. 


| Phi 
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Mais enfin, comptez-vous, Monfieur , far mon nie ; 
Quand vous vous promettez cet autre mariage; 
Et, dans vos vifions, fçavez-vous, s’il vous plaît, 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 
CLITANDRE. 
Hé, Madame, voyez votre choix, je vous prie, 
_ Expofez-moi, de grace , à moins d'ignominie ; 
Et ne me rangez pas à l’indigne deftin 
De me voir le rival de monfieur Triflotin. 
L'amour des beaux efprits, qui chez vousim’eft contraire, 
Ne pouvoit m'oppofer un moins noble adverfaire. 
Ilen eft, & plufieurs, que, pour le bel efprit, 
Le mauvais goût du fiécle a fçû mettre en crédit ; 
- | Mais monfieur Triflotin n’a pô dupper perfonne, 
Et chacun rend juftice aux écrits qu’il nous donne, 

. Hors céans, on le prife en tous lieux ce qu'il vaut; 
Et ce qui m'a vingt fois fait comber de mon haut, 
C’eft de vous voir au Ciel élever des fornettés 
Que vous défavoueriez, fi vous les aviez faites. 

PHILAMINTE 
Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 
 C'eft que nous Le & à par d’ autres YEUX que vous. 
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de CES LIL 


TRISSOTIN, PHILAMINTE, 
ARMANDE, CLITANDRE. 


TRI S S OT IN à Philamintre. 


L viens vous annoncer une grande nouvelle. : 


Nous l'avons en dormant, Madame, échapé belle. 
Un monde près de nous a pallé tout du long ;, 
ER chû tout au travers de notre tourbillon ; 
Et, s'ileten chemin rencontré notre terre, 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre. 
PHILAMINTE. 
Remettons ce difcours pour une autre faifori , 
Monfieur n’y trouveroit ni rime ; mi raifon; 
Il fait profeflion de chérir Pignorance ; 
Et de haïr , fur tout , l'efprit & la {cience. 
CLITANDRE. … 
Cette vérité veut A 
Je m'explique , Madame; & je hais {eulement 
La {cience & l’efpric qui gâtent les perfonnes. 
Ce font choles , de foi, qui font belles & bonnes; 
Mais j aimerois mieux être au rang des ignorans ; 
Que de me voir fçavant comme de certaines gense 


TRISSOTIN. 


Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet geon fappoñe  . 


Que la {cience foi pour gâter quelque _ _ 
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CLITANDRE. 
Et A ce qu'en faits, comme en propos : 
La fcience eft fujetre à à faire de grands. fots, : 
TRISSOTIN. | _ 
Le paradoxe eft fort. 
CLITANDRE. 
Sans être fort habile, 
La preuve m'en feroit, je penfe, aflez facile. 
Si lesraifons manquoient , je fuis für qu’en tout cas 
Les exemples fameux ñe me manqueroient pas. 
FR SSOTIN. 


+ 
Vous en pourriez citer qui ne conclueroient guére, 


CLITANDRE. 
Je n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire, 
TRISSOTIN. 
Pour moi, je ne vois pas ces-exemples fameux. 
CLITANDRE. - 
Moi , je les vois fi bien qu'ils me crévent les yeux. 
TRISSOTIN. 
J'ai crû jufques ici que c’étoit l'ignorance 
Qui faïloit les grands fots, & non pas fa fcience.. 
| _CLITANDRE. 
Vous avez crû fort mab; & je vous füuis garant 
Qu'un fot fçavant eft fot plus qu'un fot ignorant. 
TR ESS OCTN. 


Le fentiment commun.eft: contre VOs Maximes ». 


M Puifqu'ignorant & {ot font termes fynonimes. 
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- CLITANDRE. 
Si vous le voulez prendre aux ufages du mor, : 
L'alliance eft plus forte entre pédant & for. 
| TRISSOTIN. 
La fottife, dans l’un. £ fait voir toute pure, 


CLITANDRE. : 


Et l'étude , dans l’autre, ajoûte à la nature, 

| TRISSOTIN, 

Le {çavoir garde en foi fon mérite éminent. 
CLITANDRE. 

Le fçavoir, dans un fat, devient impertinent, 
TRISSOTIN. 


jl faut que l'ignorance ait pour vous de grands charmes , : 


Puifque pour elle ainfi vous prenez tant les armes. 
__ CEITANDRE. 
Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands, 
C'eft depuis qu’à mes yeux s'offrent certains fçavans. 
TRISSOTIN. 
_ Ces certains fçayans-là peuvent , à les connoître, 
Valoir certaines gens que nous voyons paroître. 
| CLITANDRE. 
Oui, fi l’on s’en rapporte à ces certains {çavans : 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens, 
PHILAMINTE 4 Chrandre. 
 Ime femble , Monfeur 
CLITANDRE. 
| Hé, Madame, de grace. 
Monfeu eft be fort, fans qu’à fon aide on pale, 


De 
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ss 
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Je n’ai déjà que trop d’un fi rude afaiflant ; 
Et, fi je me défends, cen’eftqu'en eétine 
ARMANDE. 
Mais l offenfante ai greur de chaque repartie ; 
Dont VOUS, 0 
ÉLITS OR 
. Autre fecond ? Je quitte la pärtie. 
PHILAMINTE. 
On fouffre aux entretiens ces fortes de combats, 
 Pourvû qu’à la perfonne onne s'attaque pas. 
CLITANDRE. 
Hé, mon Dieu, tout cela n’a rien dont il s’offen£e, 
+ entend raillerie autant qu'homme de France ; 
- Et de bien d’autres traits il s’eft fenti piquer, 
Sans que jamais fa gloire ait fait que s’en moquer. 
TRISSOTIN. 
Je ne m'étonne pas, a combat que j'efluye, 
De voir prendre à monfieur la théfe qu’il appuye : 
Il eff fort enfoncé dans la cour, c’eft tour dit. 
La cour, comme l'on fçait, ne tient pas pour l’efprit, 
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance ; 
Et c'elt ; en courtifan, qu’il en prend la défenie. 
CLITANDRE. 
Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et fon malheur eff grand de voir que, chaque jour, 


Vous-âutres beaux efprits vous déclamiez contre elle, 
Que de tous vos chagrins vous lui fafliez querelle’, 


+ 


+ 
» 


Et, fur fon méchant goût lui faifant fon procès, 

N’ accufiez que lui feul de vos méchans {fuccès. 
Permettez-moi Mondeur TErifotin, de vous dire ; ; 
Avec tout le refpeét que votre nom m’infpire, 

. Que vous feriez fort bien, vos confreres & vous, 

De parler de la cour d’un ton un peu plus doux: 

Qu’à le bien prendre au fond, elle n'eft pas fi bête 
Que vous autres meflieurs vous vous mettez en têtes - 
Qu'elle a du fens commun pour fe connoître à tout: 
Que chez elle on fe peut former quelque bon goût; 

Et que lefprit du monde y vaut, fans flaterie, 

_ Tout le fçavoir obfcur de la pédañterie. 

 TRISSOTIN. 

De fon bon goût, Monfeur , nous voyons des effets. 

CLITANDRE. 
Où voyez-vous, Monfieur, qu elle Paie fi mauvais { 
TRISSOTIN. 

Ce que je vois, Monfieur ? C'’eft que pour la fcience 

Rafus & Baldus font honneur à la France; 

Et que tout leur mérite expofé fort au jour, 

N° attire point les yeux & les dons de la cour. 

|, :ACLIANDAE. 

Je vois votre chagrin, & que, par modellie, 

Vous ne vous mettez point, Monfieur, de la partie; 
Et pour ne vous point mettre aufh dans le propos, 
Que font-ils pour FEtat vos habiles heros? 

Qu'eft-ce que leurs écrits lui rendent de fervice, ee 

_ Pour accufer la cour d’une horrible injuftice ; 
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Et fe plaindre en tous lieux que fur leurs doétes noms 
Elle manque à verfer la faveur de fes dons? 

Leur fçavoir à la France eft beaucoup nécefaire: 

Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire. 

Il femble à trois gredins, dans leur petit cerveau ,- 
Que pour être imprimés, & reliés en veau, 

Les voilà dans l’Etat d'importantes perfonnes ; 
Qu’avec leur plume ils font Les deftins des couronnes: 
Qu'au moindre petit bruit de leurs produétions, 


Ils doivent voir chez eux voler les penfons; 


Que fur eux l’univers a la vûe attachée; | 
Que par tout de leur nom la gloire eft épanchée: 
Et qu’en {cience ils font des prodiges fameux, 
Pour favoir ce qu'ont dit les autres avant eux, 
Pour avoir eu trente ans des veux & des oreilles — 
Pour ävoir employé neuf ou dix mille veilles 

A fe bien barbouiller de grec & de latin, 

Et fe charger l’efprit d’un ténébreux butin 

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres. 
Gens, qui de leur fçavoir paroïflent toujours yvres, 
Riches, pour tout mérite, en babil'importun - 
Inhabiles à tout, vuides de fens commun: 


Et pleins d’un due & d’une impertinence 


À décrier par tout l’efprit & la fcience. 
- PHILAMINTE. 


Votre chaleur ef grande; ° &« cet -emportement 


De la nature en vous marque Le mouvernent. 
C'eft le nom de rival qui dans votre ame excite. …… 


nn 
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“SCENE LV... 


TRISSOTIN, PHILAMINTE,; 
 CLITANDRE, ARMANDE, 
TOPLEN 


JULIEN. 

E {çavant qui tantôt vous à rendu vifite, 
À / Et de qui j'ai l'honneur d’être l’'humble valet; 
Madame, vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 
Quelque important que foit ce qu’on veut que je life; 
Apprenez, mon ami, que c'eft une fottife 
De fe venir jetter au travers d’un difcours ; 


Et qu'aux gens d’un logis il faut avoir recours, 
Afin de s'introduire en valet qui fçait vivre, 
JULIEN.. | 
Je noterai cela, Madame, dans mon livre, 
| PHILAMINTE. 
4“ Rifforin s'eft vanté, Madame, qu'il épouferoir voire 


À Jjiile. Je vous donne avis que [a philofophie n’en veur 
qu'a vos richeffes, & que vous ferez bien de ne point con- 
clure ce mariage, que VOUS n'ayiez vi Le poème que Je com- 
pofe contre lui. En attendant cette peinture où je prétends 
vous le déperndre de routes fes couleurs, je vous envoye 
Horace, Viroile, Térence & Catulle, où vous verrez notés 


en marge tous les endroits qu'il a pillés. 


qi 
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Voilà, fur cet hymen que je me fuis promis, 
Un mérite attaqué de beaucoup d’ennemis ; 
Et ce déchaînement aujourd’hui me convie, 
À faire une action qui confonde l'envie, 
Qui lui fafle fentir que l’effort qu’elle fait, 
De ce qu'elle veut rompre, aura preffé l'effet. 
[ à Julien. ] 


Reportez tout cela fur l’heure à votre maître ; 


Et lui dites qu’afin de lui faire connoître 
Quel grand état je fais de fes nobles avis, 
Et comme je les crois dignes d’être fuivis, 


[onrr ant riffotin. ] 


Dès ce oir “à | monlieur, je Mmarierai.ma fille, 


SCENE V. 


PHILAMINTE. ARMANDE, 
 CLITANDRE. 


PHILAMINTE à Cltandre. 
V Ous, Monfieur, comme ami de toute la famille, 
À figner leur contrat vous pourrez Abe 
Et je vous y veux bien, de ma part, inviter. 
Armande, prenez foin d’ envoyer au notaire, 


Et d'aller avertir votre fœur de l'affaire, 


ARMANDE. 


Pour avertir ma fœur, il n'en eft pas befoin, 


Et monfieur que voilà, {caura prendre le foin 


MR ONTA 


ÉOMEBÉP'II ri 


De courir lui porter bientôt cette nouvelle : 
Et difpofer {on cœur à vous être rébelle, 
PHILAMINTE, 


Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir: 
Et fi je la fçaurai réduire à fon devoir, 


SCENE VI. 


ARMANDE, CLITANDRE, 
ARMANDE., 

’Ai grand regret, Monfieur, de voir qu'à à Vos vilées ; 

| Les chofes ne foient pas tout-à-fait difpofées. 


CLITANDRE. 


Je m'en vais travailler, Madame, avec ardeur, 


À ne vous point laifler ce grand regret au cœur. 


-ARMANDE. 


| ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne iffuë. 


C LITANDRE. 
Peut-être verfez-Nous votré fcrainte _ 
. ARMANDE, 
Je le fouhaite ainfi. __ 
 . + CP ANDRE. 
J'en fuis perfuadé ; 
Et que de votre appui'je ferai fecondé. 
= ARMANDE. 


Oui, je vais vous fervir de toute ma puiffance, 


| CLITANDRE | 
Et ce fervice.eft für de ma reconnoïffance. 


ae 
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NE IL 
CHRI SALE; ARISTE, HENRIETTE, 
L ITANDRE. 
| CLITANDRE. _ 
Ans votre appui, monfieur, je ferai malheureux, 
Madame votre femme a rejetté mes vœux ». | 
Et fon cœur prévenu veut Triflotin pour gendre, 
CHRISALE. 
Mais quelle fantaifie a-t-elle donc pû prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce monfieur Triflotin ? 
ARISTE, 
C'eft par l'honneur qu'il a de rimer à latin, 
7. a fur fon rival emporté l'avantage. 
CLITANDRE. 
: Elle veut dès ce foir faire ce mariage. 
| CHRISALE. 
Dès ce foir{ 
3 CLITANDRE. 
Dès ce foir. | 
CHRISALE. 
| Et dès ce foir je veux, 
Pour la contrequarrer , vous marier vous deux. 
"CLITANDRE 
Pour drefferde contrat. elle envoye au notaire. 
CHRISALE, 
Et je vais le querir pour celui qu'il doit faire. 


COMEDIE. : + 317 
CLITANDRE #monrrant Henrierre. 
Et madame doit être inftruite par {à fœur, 
De l’hymen où l’on veut qu’elle apprête fon cœur. 
| CHRISALE. LR 
Et moi, je lui commande, avec pleine puiflance ; 
_ De préparer {a main à cette autre alliance. 
Ah! Je leur ferai voir, fi, pour donner la loi, 
Il eft dans ma maifon d'autre maître que moi, 


[a A enriette. ] 


Nous allons revenir, fongez à nous attendre. 


Allons, fuivez mes pas, mon frere, & vous, mon gendre, 


| HENRIETTE a Arifle. 
Hélas ! Dans cette humeur confervez-le toujours, 
| ARISTE. | 
_ J'employerai toute chofe à fervir vos amours. 


SCENE VILLE 
HENRIETTE, CLITANDRE. 


CLI T À N D R E. - 
() Uelque fecours puiffant qu'on promette à ma flime, 
V£ Mon plus folide efpoir, c'eft votre cœur, Madame, 

HENRIETTE. 


Pour mon Cœur, Vous pouvez vous aflürer de lui. 
| CLITANDRE. 
Je: ene F puis qu'être heureux, 2: j aurai fon appui. 


ê 
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HENRIETTE, 
Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 
- CLITANDRE. | 
Tant qu’il fera pour moi , je ne vois rien à craindre. 
: HENRIETTE. 
Je vais tout eflayer pour nos vœux les plus doux; 
Et, fi tous mes efforts ne me donnent à vous, 
Il eft une retraite où notre ame fe donne, 
Qui m'empêchera d’être à toute autre perfonne. 
CLITANDRE. 
Veuille le jufte Ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d'amour ! 


- Fin du quatrième Acte, 


Ble ndel © nuant ; 


= Aférr id ed ét ts 
ue. 7: <i 


Toudlair. : Scafpsit & 


(ACTE CINQUIÉME. 


SCENE PREMIERE. 
HENRIETTE, TRISSOTIN 


HENRIETTE. 


EST fur le mariage où ma mere 5’ apprête, 
Que ÿ j'ai voulu, Monfieur, vous parler tête 
détes 


= EE) ai crû, dans le crouble où je vois la 
_ maifon : 
Que ; je pourrois vous faire écouter la raifon. 
Je fçais qu'avec mes vœux vous me jugez capable à 
De vous porter en dot un bien confi dérable : 
Mais l'argent, dont on voit tant de gens . Cas, 
. Pour un vray philofophe a d’indignes appas ; 
Et le mépris du bien & des grandeurs frivoles, 
. Ne doit point _ dans vos feules paroles. 


- TRISSOTIN. 


Auf n’eft-ce point Ë ce qui me charme en vous; 


Et vos brillans attraits > VOS yeux perçans & doux : 


Tome WI. | Rr 
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Votre grace & votre air font les biens, les richefles, 


Qui vous ont attiré mes vœux & mes tendrefles ; 
C'eft de ces feuls tréfors que je fuis amoureux. 
HENRIETTE. 

Je fuis fort redevable à vos feux généreux. 

Cet obligeant amour a de quoi me confondre ; 

Et j'ai regret, Monfieur, de n’y pouvoir répondre. 

Je vous eflime autant qu’on {çauroit eftimer ; 

Mais je trouve un obftacle à vous pouvoir aimer. 

Un cœur, vous le fçavez, à deux ne fçauroit être: 

Et je fens que du mien Clitandre s’eft fait maître. 

Je fçais qu’il a bien moins de mérite que vous , . 

Que j'ai de méchans yeux pour le choix d’un époux, 

Que par cent beaux talens vous devriez me plaire, 

- Je vois bien que j'ai tort, mais je n’y puis que faire : 

Et tout ce que fur moi peut le raifonnement, - 

C'eft de me vouloir mal d’un tel aveu glement. 
TRISSOTIN. 

Le don de votre main, où l’on me fait prétendre ; 

Me livrera ce cœur que pofléde Clitandre; 

Et, par mille doux foins, j'ai lieu de préfümer 

Que ; je pourrai trouver Part de me faire aimer. 


HENRIBITE. 


Non: àfes premiers vœux mon ame eft ce : 
Et ne peut de vos foins, Monfieur, être touchée. 
Avec vous librement j'ofe icim’expliquers 
Et mon aveu n a rien qui vous doive cho quer. 


| 
| 

| | 
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Cette amoureufe ardeur qui dans les cœurs s’excite , | À 
N’eft point, comme l’on fçait, un effet du mérite, | 
Le caprice y prend part; &, quand quelqu'un nous plait, fl 
. Souvent nous avons peine à dire pourquoi c’eft. | 
Si l’on aimoit, Monfieur , par choix & par fageñle, | 

. Vous auriez tout mon cœur & toute ma tendrefe: | 
, Mais on voit que l’amour fe gouverne autrement. l 
Laiflez-moi, je vous prie , à mon aveuglement ; 
Et ne vous fervez point de cette violence | 
Que, pour vous, on veut faire à mon obéiflance. | 
Quand on eft honnête homme, on ne veut rien devoir | 
À ce que des parens ont fur nous depouvoir, | | | 
On répugne à fe faire immoler ce qu'on aime: : 
Et l’on veut n’obtenir un cœur que de lui-même. | | 
Ne poullez point ma mere à vouloir, par fon choix, | 
Exercer fur mes vœux la ri gueur de fes droits. | 4 
Otez-moi votre amour ; & portez à quelqu’autre | 
Les hommages d’un cœur aufli cher que le vôtre. | 
TRISSOTIN.. | | 

Le moyen que ce cœur puifle vous conrenter? : | 

| ! Impofez-lui des loix qu'il puille exécuter. | 
| De ne vous point aïmer peut-il être capable, | | 
À moins que vous cefliez, Madame, d'être aimable, | ! 
Et d’étaler aux yeux les céleftes appas - ee | k 
2 = HÉNRIETTE - : _ = À 

HÉ , Monfeur, laiflons-là ce galimathias. | - 222 
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantess | - 
Que par tout dans vos vers vous peignez fi charmantess il 

: Rri | | 

| 


316 LES FEMMES SCAVANTES, 
Et pour qui vous jurez tant d’amoureufe ardeur. .… 
TRISSOTIN. 
C’eft mon efprit qui parle, & ce n’eft pas mon cœur. 
D’elles on ne me voit amoureux qu'en poëte ; ; 
Mais j'aime tout de bon l’adorable Henriette. 
: HENRIETTE 
Hé, de grace, Monfieur.… 
TRISSOTIN. 
Si c’eft vous offenfer , 
Mon offenfe envers vous n’eft pas prête à cefler. 
Cette ardeur jufqu'ici de vos yeux ignorée, 
Vous confacre des vœux d’éternelle durée, 
Rien n'en peut arrêter les aimables tranfports; 
Et, bien que vos beautés condamnent mes efforts , 
Je ne puis refufer le fecours d'’unemere 
Qui prétend couronner une flme f Chers: =: 
Et, pourvû que j'obtienne un bonheur fi _… ant, 
Pourvü que je vous aye, il n'importe comment, | 
= HENRIERTE. 
Mais fçavez-vous qu'on rifque un peu plus qu’on ne pen, 
À vouloir für un cœur ufer de violence! 
Qu'il ne fait pas bien für, à vous le trancher net, 
D'époufér une fille en dépit qu'elle en ait: - 
Et qu’elle peut aller en fe voyant contraindre, 
À des reflentimens que le mari doit = 
TRISSOTIN.. 
Un tel difcours n’a rien dont je Loisale . | 
_ A tous événemens le fage : cf prépa de 


Guéri, par la raïfon , des foiblefles vulgaires , 


- Il fe met au-deflus de ces fortes d’affaires: 


Et n’a garde de prendre aucune ombre d’ennui, 
De tout ce qui n’eft pas pour dépendre de lui. 

| HENRIETTE. 
En vérité, Monfieur , je fuis de vous ravie : 
 Etje ne penfois pas que la philofophie | 
Für fi belle qu’elle ef, d’inftruire’ainfi Les gens | 
À porter conftamment de pareils accidens. 
Cette fermeté d’ame, à vous fi finguliére ; 


Mérite qu’on lui donne une illu be matiéré ; 
Ef digne de trouver qui prenne avec amour 


Les foins continuels de la mettre en fon : jour : 


Etcomme, à dire vray , je n’oferois me croire 

Bien propre à lui donner tout l’éclat de fa gloire, 

Je le laifle à quelqu’autre ; & vous jure, entre nous, 

Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 
TRISSOTIN er /ortanr. 

Nous allons voir bien-tôt comment ira l'affaire ; F2 

Et l'on a R-dedans fait venir le notaire. 


SCENE 11 


CHRISALL. CLITANDRE, 
HENRIETTE, MARTINE, 
CHRISALE. 
H: ! Ma fille, je fuis bien-aife de vous voir. 
Allons ; venez-vous-en faire votre devoirs | 
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Et foumettre vos veux aux volontés d’un pere, 
Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mere; 
Et, pour la mieux braver, voilà, malgré {es dents, 
Martine que j'améne, & rétablis céans. 

HENRIE TTE. 
Vos réfolutions font dignes de louange. 
Gardez que cette humeur , mon pere, ne vous change, 
Soyez ferme à vouloir ce que vous fouhaitez ; 
Et ne vous laiflez point féduire à vos bontés. 
Ne vous relâchez pas; & faites bien en forte 
D'empêcher que fur vogsma mere ne P a 

| C H RISALE, 

Comment? Me prenez-vous ici pour un benêt ? 

HENRIETTE. 
M'en préferve le Ciel! 

CHRISALE. 
Suis-je un fat, s’il vous plaîc? 
HENRIETTE. 


 Jene dis pas cela. : 

CHRISALE. 
Me croit-on incapable 

Des fermes fentimens d’un homme raifonnable? 
| HENRIETTE. 
Non, mon pere, 
CHRIS A L B. 
Efl-ce donc qu'à l’âge où je me voi, 

_Je n'aurois pas l'efprit d'é être maître chez moi 
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HENRIETTE. 
Si fait. | 
CHRISALE. | 


Et que j'aurois cette foibleffe d’ame, | 

De me laifler mener par le néz à ma femme? | 
HENRIETTE, | 

Hé, non, mon pere, | 
CHRISALE. | 

Ouais ! Qu'eft-ce donc que ceci 1 1 


Je vous trouve plaifante à me parler ainf, - 
HENRIETTE, fl 

Si je vous ai choqué, ce n’eft pas mon envie. 
CHRISADE = - 4 


Ma volonté céans doit être en tout füivie. L 
HENRIETTE. L 

_ Fort bien, mon pere. 1 
© HRISALE.  — | | 

Aucun, hors moi , dans maifon À 


N'a droit de commander. | 7 
HENRIETTE. | 

Oui, vous avezraifon. À 

CHRISALE. | 1 

C'eft moi qui tiens le rang de chef de la famille. | | : 
HENRIETTE. = | 

D'accord. _ | 
CHRISALE. _ À 

C'eft moi qui dois difpofer de ma fille. | | — 
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HENRIETTE., 


HE, oui. : 
GHRISALE. 
Le Ciel me donne un plein pouvoir fur vous. 
HENRIFIIE 

Qui vous dit le contrairei 


CHRISALE. 


Et, pour prendre un époux, 


Je vous ferai bien voir que c’eft à votre pere 
Qu'il vous faut obéïr , non pas à votre mere, 
HENRIETTE. 
Hélas ! Vous flatez-là les plus doux demes vœux : 
Veuillez être obéi, c’eft tout ce que je veux. 
_ CHRISALE 
Nous verrons fi ma femme à mes défirs rébelle.…. 
CLITANDRE. 
La voici qui conduit le notaire avec elle | 
CHRISAL . 


à de -moi bien tous. 


MARTIN E. | 
Lans. J'aurai . 
De vous encourager s’il en eft de befoin. 


SCENE 
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SCENE IIT. 
PHILAMINTE, BELISE, ARMANDE , 


TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 


CHRISALE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, MARTINE. 


PHILAMINTE 45 Noëaire. 
V Ous ne fçauriez changer votre flile fauvage : 
Et nous faire un contrat qui foit en beau ss 

L E NOTAI RE, 
Notre ftile eft très bon: & ; je ferois un fot, | 
Madame, de vouloir y changer un feul mor. 

_ BELISE. 

Ah ! Quelle barbarie au milieu de la France! 
Mais au moins en faveur, Monfieur, de la fciences 
_ Veuillez au lieu d’écus, de livres & de francs, 
Nous exprimer la dot en mines & talens:; 
Et datter par Les mots d’ides & de ends | 

LE NOTAIRE. 
Moi? Si j’allois, Madame, accorder vos demandes, 
Je me ferois fifler de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. | 
De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allotis, Monfieur ; prenez Ja table pour « écrire. | 


| C'appercevant Martine. ] 
Ahah! Cette impudente ofe encor re _. 
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Pourquoi donc, s’il vous plaît, la ramener chez moi ? 
CHRISALE. 
Tantôt avec loilir on vous dira pourquoi. 
Nous avons maintenant autre chofe à conclure. 
| LE NOTAIRE. 
Procédons au contrat. Où donc eff la future? 
 PHILAMINTE. 
Celle que marie eft la cadette. 
LE NOTA IRE: 
.  Bos. - 
(@ H RISALE montrant Henrierte. 
Oui, jà voilà, Monfeur; Henriette eft {on nom. 
LE NOTAIRE. 
Fort bien. Et le futur ? ; 
—— PHILAMINTE net ne 
be SEA se je lui donne, 
Eft monfieur. | | 
C H RISAL E montrant ue | 
Et celui, moi, qu'en propre perfonne, 
Je prétends qu’elle époufe, eft monfieur. 
LE NO T AIRE, 
| : Deux é époux ! ÉT 
C'eft trop pour Ja coutume. ee. 
PHILAMINTE at Noraire. 
| _ Où vous arrêtez-vousf - 
Mettez, mettez monfeur Trifotin pour mon 1. 
C H RISALE. . 
Pour mon Ppsire > mettez, mettez monfieus Chandre à 


= 


FRE ( 
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. LE NOTAIRE. 
Mettez-vous donc d'accord; &, d’un jugement mûr, ? | 
Voyez à convenir entre vous du futur. | } 
_ PHILAMINTE. | | 
Suivez, fuivez, Monfieur, le choix où je m'arrête, + | 
| CHBISALE, | 
Faites, faites, Monfieur les cholës à à ma tête. . —.  - | 
LENOTAIRE | 
Dites-moi donc à qui j'obéïrai des deux? | | 
— PHILAMINTE à Chrifake. | | 
Quoi donc? Vous combattrez les chofes que je veux? | 
CHRISALE. e 1 
Je ne {caurois fouffrir qu'on ne cherche mafille, | 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille. : } 
PHILAMINTE. | j 
_Vrayment à votre Bien on fonpe-bief ierÿ® 27707 2° : 
Et c’eft-là, pour un fage, un fort ee RU 7. | 
CHRISALE. 2 | 
Enfin, pour fon époux, j'ai fait choix de Clrande. e. 
| PHILAMINTE. es - | 
- Crrontrant Triforin. ] | | 
Et moi pour fon — > Voici qui je veux prendre, . | 
Mon choix fera fuivis : c'eft un point réfolu. l 
; : CHRISALE. . : 1 
Ouais ! Vous le prenez-là d’un ton bien abfolu ? > Fe a | 

| -MARTINE. 
Ce n’eft point à la femme à prefcrire; & je {ommes > _ =. 
- Pour céder le deflus en toute chofe aux hommes. A 
| | Sf i  — | 
ÿ : Hi 
| | 
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 CHRISALE. 
C'eft bien dit. 
. MA R TINE. 
Mon congé cent fois me fût-il hoc, 
La poule ne doit point chanter devant le coq. 


CHRISALE. 
Sans doute. 
MARTINE. 
Et nous voyons que d’un homme on fe gaufle, 
Quand fa femme, chez lui, porte le haut-de-chauffe. | 
C H RISAL E. 
Il eft vray. .  - | 
MARTIN 
Si j'avois un mari, je Le dis ; 
Je voudrois qu’il £e fit le maître du logis. 
Je ne l'aimerois point, s'il faifoit le jocriii e: 
Et, fi je conteftois contre lui par caprice ; 
Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu'avec c quelques foufflets il rabaïflt mon ton. 
CHRISALE. | 
C'eft parler comme il faut. 
MAR E I N E, are | 
| Monfieur ef raifonnablé 
De pour fa fille un mari convenable. >. 


:  CHRISALE. 
Qui 


MARTINE. 
Par quelle raifon, jeune, & bien fait qu il ce 
Lui refufer Clitandre ? Et pourquoi , s’il vous plaît, 
Lui bailler un fçavant, qui fans cefle épilogue! 
Il lui faut un mari, non pas un pédagogue; ; 
Et, ne voulant fçavoir le grais, ni le latin, 
Elle n’a pas befoin de monfeur Triflotin, 
CHRISALE. 
Fort bien. 
P H IL À MINT E. 
_ Il faut fouffrir qu’elle jafe à fon aie. 
MARTINE, 


Les fcavans ne font bons que pour prêcher en chaife : 


Et, pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit, 

Je ne voudrois jamais prendre un homme d’efprit. 

L'efprit n'eft point du tout ce qu'il faut en ménage. 

Les livres quadrent mal avec le mariage ; 

Et je veux, fi jamais on engage ma loi, 

Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi, . 

Qui ne fçache À , ne B, n’en déplaife à madame : 

Et ne foit, en un mot, docteur que pour fa femme. 
PHILAMINTE à Chrifale. 

Eft-ce fait? Et, fans trouble, ai-je aflez écouté 


Votre digne inrerpréte ? 
CHRISALE. : + 
Elle à dit vérité. 
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PHILAMINTE. 


Et moi, pour trancher court toute cette difoute, 


Il faut qu'abfolument mon défir s'exécute. 
[ montrant Triffotin. | 
Henriette & monfieur féront joints de ce pas, 
Je l'ai dit, je le veux, ne me repliquez pas: 
Et, fi votre parole à Clitandre eft donnée, 
Offrez-lui Le parti d’époufer fon aînée, 
 CHRISALE. 
Voilà dans cette affaire un accommodement. 
[a Henrierte & à Clirandre. | 
Voyez; y donnez-vous votre confentement ? 
| HENRIE T E, 
Hé, mon pere! 
CLITANDRE a Clirandre, 
Hé, Monfeur! 
BELISE. : 
On pourroit bien Jui faire 
Des propofitions qui pourroient mieux lui plaire; 
Mais nous établiflons une efpéce d'amour 
Qui doit être épuré comme l'aftre du jour ; 
La fubfance qui penfe y peut être recüe, 
Mais r nous en banniflons à fubftance étendu, 


h 


SCENE IV. 
ARISTE, CHRISALE , PHILAMINTE , 
BELISE, HENRIETIE, ARMANDE . 


TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 
CLITANDRE, MARTINE. 


ARISTE. 
il Ai regret de troubler un joyeux, 


Par le chagrin qu’il faut que j'apporte en ces lieux. 


Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles 
_ Dont:j'ai fenti pour vous les atteintes cruelles ; 


[ à Philaminte.] 
L'une, pour vous, me vient de votre procureur: 
[ à Chrifale. ] 
L'autre, pour vous, me vient de Lion. 
PHILAMINTE. 
| | Quel malheur, 


Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire ? 


| ARISTE 
Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 
| PHILAMINTE. 


 Adame, j'ai prié monteur votre frere dé vous ren 
dre. ceire lettre, qui vous dira ce que je n'ai ofé 


Vous ae dire. La grande népligence que vous avez pour | 
Vos affaires, a êté caufe que le clerc de votre rapporteur AE 
M a point averti, & vous avez perdu Se Voie Pro 
ces 2e Vous deviez gagner. — | 
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CHRISALE à Philamince. 


Votre procès perdu ! 
PHILAMINTE a Chrifate. 
Vous vous tr oublez beaucoup ; 
Mon cœur n ’eft point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites faites. paroïtre une ame moins commune 
À braver, comme moi, les craits de fa fortune. 


Le peu de foin que vous avez, Vous coûte quarante mil. 


écus; @ C "ef à à payer cette Jomme, avec les dépens , qui 
vous êres condamnée par arrêt de la cour. 


Condamnée® Ah! Ce mot eft _ & n'eft Gi 
Que pour les criminels. 
ARISTE, 
Il a tort en effet: 
Et vous vous êtes [à juftement récriée. 
Il devoit avoir mis que vous êtes priée 
Par l’arrêt deda cour, de payer au plûütôt 
Quarante mille écus, & les dépens qu'il faut. 

PHI L À MINTE. 

Voyons l’autre, 
C H R IS A L E. 


L Onf zeur, l'amiié qui me Le d  monfi eur votre frere ; 
À me fait prendre 1 intérêt d Lou ce qui vous souche. Je 
J£ais que vous ave? mis vorre bien entre Les mains d'Argan- 
te & de Damon, €} Je vous donne avis qu ’en méme 7 GE 
ont fait tous deux banqueroute. : 
O Ciel! Tout-à-la fois , perdre ainf tout fon bien 

| PH L 


COMEDIE. 
PHILAMINTE à Chrifale. 


329 


Ah! Quel honteux tranfport ! Fi. Tout cela n’eft rien. 


Il n’eft pour le vray fage aucun revers funefte ; 
Et, perdant toute chofe, à foi-même il fe refte. 
Achevons notre affaire , & quittez Votre ennui ; 
[montrant Trifforn. | 
Son bien nous peut fuffire & pour nous & pour Jui. 
_ TRISSOTIN. 
Non, Madame, ceflez de preffer cette affaire. 


Je vois qu’à cet hymen tout le monde eft contraire; 


Et mon deflein n’eft point de contraindre les gens. 
 PHILAMINTE, — 

Cette réfléxion vous vient en peu de tems; 

Elle fuit de bien près, Monfieur, notre difgrace. 

TRISSOTIN. 

De tant de réfiftance à la fin je me lañle, 

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras: 

Et ne veux point d'un cœur qui ne fe donne pas. 

PHILAMINTE. 


Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire, 


Ce que jufques ici j'ai refufé de croire. 
TRISSOTIN. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous youdfezs 

Et je regarde peu comment vous Le prendrez; 

Mais je ne fuis pas homme à fouffrir l’infamie 

Des refus offenfans qu'il faut qu'ici j'efluye. 

_ Je vaux bien que de moi l’on fafle plus de cas; 

Et je baife les mains à qui ne me veut pass 
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SCENE DERNIERE. 


ARISTE, CHRISALE,PHILAMINTE. 
BELISE, ARMANDE, HENRIETTE 


CLITANDRE, UN NOTAIRE, 
MARTINE. 


 PHILAMINTE. 
* de ù U'il a bien découvert fon ame mercénaire! 
A LŸ Et que peu philofophe eft ce qu'il vient de faire! 
CLITANDRE. 


Je ne me vante point de l’être : mais enfin 


Je m'attache, Madame, à tout votre deftin :. 

Et j'ofe vous offrir, avecque ma perfonne, 

Ce qu'on fçait que de bien [a fortune me donne, 

 PHILAMINTE. 

Vous me charmez, Monfieur > par ce traic généreux : 

Et je veux couronner vos défirs amoureux. 

Oui, j'accorde Henriette à l’ardeur empreflée …. 
HENRIETTE, 

Non, ma mere, je change à préfent de pente. 

Souffrez que je réfifte à votre volonté. | 
 CLITANDRE. 

Quoi! Vous vous à ma félicité ? 

Et lorfqu'à mon amour je vois chacun fe rendre... 
HENRIE T T E. 

Je fçais le peu de bien que vous avez, Clitandre a 


COMEDIE, 
Et je vous ai toujours fouhaité pour époux, 
Lorfqu'en fatisfaifant à mes vœux les plus doux, 
J'ai vû que mon hymen ajuftoit vos affaires : 
Mais , lorfque nous avons les deflins fi contraires, 
Je vous chéris aflez dans cette extrèmité, 
Pour ne vous charger point de notre adverfité. 
CLITANDRE. 
Tout deflin avec vous me peut être agréable : 
_ Tout deftin me feroit fans vous infupportable, 


HENRIETTE. 
L'amour, dans fon tranfbort parle toujours ainf. 
Des retours importuns évitons le fouci. 
Rien n'ufe tant lardeur de ce nœud qui nous lie, 
Que les ficheux befoins des chofes de la vie : 
Et l’on en vient fouvent à s’accufer tous deux, 
De tous les noirs chagrins qui fuivent de tels feux. 


ARISTE à Henrierte. 
\ eft-ce que le motif que nous venons d'entendre, 
Qui vous fait réfifter à l’hymen de Clitandre? 
HENRIETTE. 
Sans cela, VOUS verrieZ, tOut MON CŒUr y Courir s. 
Et je ne fuis fa main, que pour le trop chérir. 
| ARISTE. 
Laïiflez-vous donc lier par des chaînes fi belles, 
Je ne vous ai porté que de faufles nouvelles ; 


Et c’eft un flratagême, un furprenant Te 
Que ai voulu tenter pour Lervir : VOS amours ; 


Tr: jj 
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Pour détromper ma fœur; & lui faire connoître 


Ce que fon philofophe à l’eflai pouvoit être, 
:. CHRISALE, 
Le Cielen foit loué! 
PHILAMINTE. 
J'en ai la joye au cœur, 
Par le  . qu'aura ce lâche déferteur. 
Voilà le châtiment de fa balle avarice, 
De voir qu'avec éclat cet hymen s’accomplifle, 
CHRISALE à Clirandre. 
Je le fcavois bien, moi, que vous l’épouferiez. 
ARMANDE a Philaminre. 
Ainfi donc à leurs vœux vous me facrifiez? 
PHILAMINTE. 
Ce ne fera point vous que je leur facrifie ; 
Et vous avez l'appui de fa philofophie, 
Pour voir d’un œil content couronner leur ardeur. 
BELISE, 
Qu'il prenne garde au moins que je fuis dans fon cœur, 
Par un promt défefpoir fouvent on fe marie, 


Qu'on s'en repent après tout le tems de fa vie. 

| CHRI SALE au Notaire. 
Allons, Monfeur, fuivez l’ordre que j'ai RRASRE ‘ 
Et faites le contrat ainfi que je lai dit, 


1. 
f z 
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ACTEURS. 


LA COMTESSE D’ESCARBAGNAS. 
LE COMTE, fils de la Comtelle d'Efcarbagnas. 
LE VICOMTE, amant de Julie. 

JULIE, amante du Vicomte. 


MONSIEUR TIBAUDIER : confeiller , - 


de a Comtelle. 


_ M O NSIEUR H A RP I N , receveur ne ds , autre. 


nu de le Comreite. 


| NO SEC BOBINET, récepteur de monfleu - 


te Comte. 


A N D R É E,  faivante de la ee. 


JEAN NOT, de de monfeur T ibaudier. 
CRIQUET, valet de la Comtelle. | 


La Jéene ef? à Angoulême. 
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ci E PREMIE R: 
SCENE PREMIERE. 
FUEFTEÉTIE VICOMTE. 
__ LE VICOMTE. 

7: | É quoi ; Madame , ; vous êtes déjà ici? 
“JULIE. — 
Oui. Vous en devriez rougir de honte ; 
| . Cléante ; & il n'eft guére honnête à un. 
| ‘amant . venir le dernier au rendez-vous. _ 
LE VICOMTE. . | 
Je ferois ici il y aune heure, s’il n° y avoit point de ficheux 
au monde ; ; & j'ai été arrêté en chefnin par un vieux importun 
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de qualité, qui m'a demandé tout exprès des nouvelles de 
la cour, pour trouver moyen de m'en dire des plus extra- 


vagantes qu'on puille débiter; & c’eit là, comme vous 
 {çavez, le fléau des petites villes, que ces grands nouvel- 
lifles qui cherchent par tout où répandre les contes qu'ils 
ramaflent. Celui-ci m'a montré d'abord deux feuilles de 
papier, pleines jufques aux bords d’un gr and fatras de ba- 
livernes, qui viennent, m'a-t-il dit, de Pendroit le os für 
du monde. Enfuite, comme d’une chofe fort curieute, il 
m'a fait avec grand myftére une fatiguante leéture de toutes : 
les méchantes plaifanteries de la gazette de Hollande, dont 
il époufe les intérêts. Il tient que la France eft battuë en 

ruine par la plume de cet écrivain, & qu'il ne faut que ce 

bel efprit pour défaire toutes nos troupes, & de-là s'eft 
jetté à corps perdu dans le raifonnement du miniftére, dont 

il remarque tous Les défauts , & d’où j'ai crû qu'il ne forti- 

roit point. À l’entendre parler, il {çair les fecrets du cabi- 

net, mieux que ceux qui les font. La politique de l'Etat 

lui laifle voir tous fes defleins; & elle ne fait pas un pas, 

dont il ne pénétreles intentions. Ilnous apprend les reflorts 

cachés de tout ce qui fe fait, nous découvre les vûës de la 
prudence de nos voifins, & remuë, à fa fantaifie , toutes les 

affaires de F  . Ses intelligences mêmes ’étendent ; uf- 

ques en Afrique, & en Afie; & il eft informé de tout ce 
qui s’agite dans le confeil d’en haut du Prêtre- 1 ean, & du 
grand Mogol, - 


JULI Es. 
Vous parez votre excufe du mieux que vous 1 POUVEZ ; , afin 


de 


COMEDIE, 2 
de la rendre agréable, & faire qu'elle foit plus aifément _ 
qûéë. 
| L E VICOMTE, 
Ceft be , belle Julie, la véritable caufe de mon retarde- 
ment; & fi je voulois y donner une excule galante, je 
n'aurois qu’à vous dire que le rendez-vous que vous vou- 
lez prendre peut autorifer la paréffe dont vous me querel- 
lez, que m’engager à faire l'amant de la maïîtrefle du lo- 
pis, c’eft me mettre en état de craindre de me trouver ici 
le premier, que, cette feinte où je me force n'étant que 
pour vous plaire, j'ai lieu de ne vouloir en fouffrir la con- 
trainte que devant les yeux qui s’en divertiflent, que j'é- 
vite le tête à tête avec cette comtefle ridicule dont vous 
m'embarraflez; &, en un mot, que, ne venant ici que 
pour vous, j'ai toutes les raifons du monde d’attendre que 
yous y foyez. 
- : JULIE. 
Nous fcavons bien que vous ne manquerez jamais d’efprit, 
pour donner de belles couleurs aux fautes que vous pou- 
_vez faire. Cependant, fi vous étiez venu une demie- heure 
plütôt, nous aurions profité de tous ces momens, Car jai 
trouvé en arrivant que la comtelle étoit fortie; & je ne 
doute point qu’elle ne foit allée par la ville fe faire hon- 
neur de La comédie que vous me donnez fous fon nom. 
LE VICOMTE. 
Mais tout de bon, Madame, quand voulez-vous mettre 
fin à cette contrainte, & me faire moins acheter le bon- 
| heur de vous voir? 
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JULTE. 


Quand nos parens pourront être d'accord, ce que je n’ofe 
efpérer. Vous fçavez, comme moi, que les démèlés de nos 
deux familles ne nous permettent point de nous voir au- 
tre part; & que mes freres, non plus que votre pere, ne 
font pas allez raifonnables pour fouffrir notre attachement, 
LE VICOMTE. | 
Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous que leur 
inimitié nous laifle, & me contraindre à perdre, en une 
focte feinte , les momens que j'ai près de vous? 
JULIE. | 
Pour mieux cacher notre amour; & puis, à vous dire la 
vérité, cette feinte, dont vous parlez, m’eft une comédie 
fort agréable; & je ne fçais fi celle que vous nous donnez 
aujourd’hui me divertira davantage. Notre comtefle d’Ef- 
carbagnas, avec fon perpétuel. entêtement de qualité, eft 
un aufli bon perfonnage qu’on en puiffe mettre fur le chéa- 
tre. Le petit voyage qu’elle a fait à Paris, la raméne dans 
Angoulême plus achevée qu'elle n’étoit. L’ approche de 
l'air de la cour a donné à fon ridicule de nouveaux agré- 
mens; & fa fottife tous les jours ne fai que croître & em- 
bellir, 
 LEVICOMTE. 
Oui; mais vous ne confiderez pas que le jeu qui vous di- 
vertit tient mon cœur au fapplice, & qu'on neft point 
capable de fe jouer long-tems, lorfqu’on a dans l’efprit une 
paflion auf férieufe que celle’ que je fens pour vous. Il 
cit cruel, belle Julie, que cet amufement dérobe à mon 
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amour un tetns qu'il voudroit employer à vous expliquer 
fon ardeur; & cette nuit, j'ai fait là-deflus quelques vers 


que je ne puis m'empêcher de vous réciter, fans que vous 


me le demandiez , tant la démangeaifon de dire fes ou- 
vrages eft un vice attaché à la qualité de poëte. 


C’eft trop long-tems, Iris, me mettre à la torture. 
Iris, comme vous le voyez, eft mis là pour Julie. 


C’eft trop long-tems, Iris, me mettre à la torture: 
Et, fi je fuis vos loix, je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure, 
Pour déclarer un mal que je ne reflens pas. 


Faut-il que vos beaux veux, à qui je rends les armes, 
Veuillent fe divertir de mes triftes foupirs ? 

Et n’eft-ce pas affez de fouffrir pour vos charmes, 
Sans me faire et encor pour vos plaifirs ? 


C’en eft trop à la ft que ce double martyre; : 
Et ce qu’il me faut taire, & ce qu il me faut dire - 
 Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 


L'amour le met en feu, la contrainte letues 
Er, fi par la pitié vous n êtes combattuë , 
Je meurs & de la feinte & de la vérité. 
>. JULIE.  _  « 
Je'vois que vous vous faites-là bien plus maltraité que 
vous n'êtes ; mais c’eft une licence que prennent mellieurs 


Vu 
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les poètes, de mentir de gayeté de cœur, & dé donner 


à leurs maîtrefles descruautés qu’elles n’ontpas, pour s’ac- 

commoder aux penfées qui leur peuvent venir. Cependant 

je ferai bien aife que vous me dontiiez ces vers par écrit. 
LE VICOMTE. 

C’eft allez de vous les avoir dits, & je dois en demeurer 

B. Il eft permis d’être par fois a fez fou pour faire des 

vers; mais non pour vouloir qu'ils foient vüs. 


JULIE. 


C’eft en vain que vous vous retranchez fur une faufle mo-: 


deftie , on fçait dans le monde que vous avez de l'efprit; 
& je ne vois pas la raïifon qui vous à cacher les 


vôtres. _ 
= LE VICOMTE. e- 

Mon Dieu! Madame, marchons là-deflus, s’il vous plait, 

avecheaucoup de retenuë ; il eft dangéreux dans le monde 

de fe mêler d’avoir de l'efprit. IL y a là-dedans un certain 

ridicule qu’il eft facile d'attraper, & nous avons de nos 

amis qui me font craindre leur exemple. | 


JULIE. 


Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire, je vois avec 


tout cela que vous mourez d'envie de me les donner; & 
je vous embarraferois, fi je femblant de nem’en pas 


{oucier. 


LE VICOMTE. 
Moi, Madame! Vous vous moquez, & je ne fuis pas fi 
poëte que vous pourriez croire pour... Mais voici votre 
madame la comtelTe d'Efcarbagnas, Je fors par l’autre . 
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our ne la point trouver; & vais difpofertout mon monde 
au divertilement que je vous ai promis. 


SCENE IL 


LA COMTESSE,JULIE, ANDREE, 
Ê CRIQUET dans Le nd di théatre. 


_. - LA COMTESSE. | - 
À Hi Mon Dieu! Madame, vous voilà toute feule! 
A Quelle pitié eft-ce-là ? Toute feule! Il me femble 
que mes gens mavoient dit, que le vicomte étoit ici. 
JUEÈTE, 

left vrai qu'il y eft venu ; mais c’eft aflez pour lui de {ça- 
voir que vous n'y étiez pas, pour obliger à fortir. 

= LA COMTESS £, 

Comment! Il vous a vûe ? 

— JUEX E. =. 

Oui. | = 

.LA CO MTE SSE. | 

Et il ne vous arien dit? 

JULIE, 
Non, Madame; & il a voulu témoigner par à ge il eff 
tout entier à vos charmes. : 
LA COMTESSE. 

Vrayment, je le veux quereller de cette action. Quelque : 
amour que l’on aitpourmoi, j'aime que ceux quim'aiment, 
rendent ce qu'ils doivent au fexe; & je ne fuis point de 
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l'humeur de ces femmes injuftes , qui s’applaudiflent des 
incivilités que leurs amans font aux autres belles. 
JULIE. 
Il ne faut point , Madame, que vous foyiez furprife de fon 
procédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans tou- 
tes fes actions, & l'empêche d’avoir des yeux que pour 
vous. | | 
LA COMTESSE. 
Je crois être en état de pouvoir faire naître une paflion af- 
fez forte, & je me trouve pour cela aflez de beauté, de 
jeunefle , & de qualité, Dieu merci; mais cela n'empêche 
pas qu'avec ce que j'infpire, on ne puifle garder de l’hon- 
nêteté, & de la complaifance pour les autres. | appercevanr 
Criquer. | Que faites-vous donc là, laquais? Eff-ce qu'il n'y 
a pas une antichambre où fe tenir, pour venir quand on 
vous appelle? Cela eft étrange qu'on ne puifle avoir en 
province un laquais qui fçache fon monde. À qui efl-ce 
donc que je parle? Voulez-vous vous en aller là dehors, 
petit fripon ? 


_ SCENE III 
LA COMTESSE, JULIE, ANDREE 


à LA COMTESSE «a Andrée. 
Ille, approchez. — = = 

| | ANDREE. 

Que vous plait-il, Madame! 
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LA COMTESSE, 
Jtez-moi mes coëffes. Doucement donc, maladroite : 
somme vous me faboulez la tête avec vos mains pefantes, 
ANDREE. 
Je fais, Madame, le plus doucement que je puis, 
LA COMTESSE 
Oui; mais le plus doucement que vous pouvez eft fort ru- 
dement pour ma tête, & vous me l'avez déboëtée. Tenez 
encore ce manchon, ne aiflez point traîner tout cela, & 
portez-le dans ma garderobe, Hé bien, où va-t-elle ; OÙ 
vatt-elle, que veut-elle faire, cet oïfon bridé ? 
ANDRE FE, 
Je veux, Madame , comme vous m'avez dit, porter cela 
aux garderobes. 
- LA COMTESSE, 
Ab! Mon Dieu! Li impertinente ! [a Julie. ] Je vous deman- 
de pardon, Madame. | à Andrée. | Je vous ai dit ma gare 
derobe, grofle-bête, c’eft-à-dire, où font mes habits. 
ANDREE, | 
Eftce, Madame, qu'à la cour une armoire s appelle une 
garderobe ? | | 
| _ LA COMTESSE. 
Oui, butorde ; on appelle ainfi le lieu où l’on met les ha- 
bits. 


ANDREE. 
Je m'en reffouviendrai, Madame, aufi bien que de votre 
grenier qu'il faut Rp gardemeuble, » 


cipline. 
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SCENE IV. 
L À COMTESSE, JULIE. 


LA COMTESS E, 
à Uelle peine il faut pie pour inftruire ces ani- 


Z maux-l! 
JULIE. 
Je les trouve bienheureux, Madame, d’être fous votre dif 


LA C oO MTESSE. 
C'eft une fille de ma mere nourrice que j'ai mifeà la cham- 


bre, & elle eft toute neuve encore. 


- JULIE. 


Cela ef, d'une bell ame ; Madame : &ilef se de 


_ faire in des créatures. +. 


L A COMTESSE. 


is des fiéges. Holè, laquais, laquais, laquais. En: vé- 


rité voilà qui eft violent, de ne pouvoir pas avoir un [a- 
quais pour donner des fièges. Filles, laquais, laquais, 


filles, quelqu’ un. Je penfe que tous mes gens font morts, 


& que nous ferons contraints de nous donner des. fiéges 


fous- mêmes. 


SCENF 
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SCENE V. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE 


| ANDRE. 
_ Ue voulez-vous ,; Madame ? 


LA COMTESSE. 
_Ilfe faut bien égofiller avec vous autres. 
ANDREE. 

F ne ‘mois Votre manchon, & vos coëlfes dans votre 
armoi . . dis-je, dans votre garderobe, 

LA COMTESSE. 
Appellez-moi ce petit fripon de laquais. 
- AND R ÊE, 
Holà, Criquet. 


LA CO MTESSE. 
Laïflez-là votre Criquet, bouviére : & «ppellez, daquais. 
ANDREE. - 
Laquais donc , & non pas st: venez pale. à made | 
me. Je ans qu'il eft fourd, SE + til ii 


[SCENE VE 


LA COMTESSE. JULIE, ANDREE, 
| -CRIQUET: 


Lait? — . 
Tome VI. | . - 
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- LA COMIESSE. 
On étiez-vous donc , petit coquin? | 
CRIQU n 
Dans h ruë, Madame. : 
LA COMT E SSE. 
Et pourquoi dans la ruë? _ 
CRIQUET, 
Vous m'avez dit d'aller à: dehors. 
LA C OMT ESS Fe 
Vous êtes un petit impertinent , mon ami, & vous devez 
fçavoir que li-dehors, en terme de perfonnes d de qualité, 
veut dire, |’ antichambre. Andrée, ayez foin tantôt de faire 
donner le fouet à ce petit fipon-là ; par mon re er; c'eft 
un petit incorrigible. : 
| ANDREÉE. 
Qu'eft-ce que c ef, Madème , que votre écuyer? FA Ce 
maître Charles, que vous appellez comme us, 


LA COMTESSE. 


Faife eZ-VOUS , fotte que vous êtes, vous ne {çauriez ouvrir 
LE bouche, que vous ne difiez une imper tinence. Fa Cri 


quet. 3 Des fiéges. Fa À ndrée. À Et VOUS, “allum ez deux bou- 
gies dans mes flambeaux d’arsene, il fe fait déjà tard. Qu'eft. 
ce que cell donc, que vous mie regardez toute effarce ? 


 ANDRER. 


Madame 
L “ € o OM TE E s S E,. 
Hé bien, madame. Qu Y ads 
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… . ANDREE, 
C'eft que... 
| LA COMTESSE. 
Quoi! | | | | AVE 
L | :‘ANDREE, : : | 
| _C’eft que je n’ai point de bougie. nr 
| LA COMTESSE 


Comment ! Vous n’en avez point { 
-ANDREE, | 
Madame , fc ce n’eft des bougies de fuif. 
LA COMTESSE, 


La bouviére ! Et où eft donc 2 cire je fis acheter cés. 


D 


: jours pañlés ? | 
| ANDREE. | 
Je n’en ai point vûë depuis que je fuis céans. à 1 
LA COMTESSE. _. : 
Otez-vous de R, infolente. Je vous renvoyerai chez vos | 
parens. Apportez-moi un verre d'eau. - | ï 
s CE: N E- V I IL. 
LA COMTESSE € JULIE Jin des. 
Cérémonses pour-s afféoir. | 
Fi /à LA COMTESSE, 
| LV K Adame, ss 
. | _ JULIE 
| Madame. |  _ 
 Xxi 
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| _ LA COMTESSE. 
Ah ! Madame. 


JULIE. 
Ah ! Madame. 
LA CO M TESS Le 
Mon Dieu ! Madame. 


JULIE. 
Mon Dieu ! Madame. = 
LA COMTES SE. 


Ok ! Madame, 
JULIE. 
Oh! Madame. _ 
LA COMTESSE. ; 
Hé! Madame. | Le 
JULIE. | — 


Hé! Re 

=. EA c o M T E s : FE, 
Hé! Allons done, Madame. 
JULIE. À 
Hé! nn. donc, Madame. + 

LA COMTESSE. 

Je fuis chez moi, Madame, Nous fommes demeurées d’ac- 
cord de cela. Me a vous pour une Le ; Ma- 
dame ? 


JULIE. . 
Dieu m'en de Madame, | : 
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SCENE VIIL 


LA COMTESSE, JULIE, ANDREE. 
apportant un verre . CRIQUE se 


LA COMTESSE a Andrée. 
Llez, impertinente , je bois avec une foucoupe. Je 


vous dis que vous m allez en . une foucoupe pour 
boire. 


in 
Criquet, qu'eft-ce que c’eft qu'une foucoupe? 
GRIQUEL. 
Une foucoupe ? 
ANDREE. 
Oui. : 
CRIQUET. 


Je ne fçais. 
LA COMTESSE à Andiée: _ 
Vous ne grouillez Le 
| ANDREE. 
Ne ne {çayons tous deux, Madame, ce que € ef qu une 
 foucoupe. | 
LA COM TI ESSE. 


Apprenez que c'eft une afliette, fur laquelle on met le 
VEITE,  … 
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SONNE- EX 


LA COMTESSE, JULIE. 


LA COMTESSE. 
Ive Paris pour être Dien fervie; on vous entend là au 


moindre coup d'œil. 


SCENE X. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDREE 


apportant un verre d'eau avec une aff erte deffus , 


CRIQUET. 


LA CGOMTFESSE. 
‘ É bien! Vous ai-je dit comme cela, tête de bœuft: 


LC eft deflous qu'il faut mettre lafliette, 
AN D REE. : 
Cela eft bien aifé. | Andrée cafe le verre en Le pain 
/ affrerr Leite, | 
_ LA COMTESSE. 
Hé bien, ne voilà es l’étourdie ? En vérité, vous me papes 
rez MON verre. | 


: ANDRE. 
Hé bien. y Oui. Madame, je Le payerai. 

LA. < OM FESSE. ; 
Mais voyez cette mal-adroite, cette bouviére, cette bu- 
orge | cette  .— 
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| ANDREE s'en allant, 
_ Dame ! Madame, fi je Le paye > je ne veux point être que- 
rellée. 
“LA COMTESSE. 


Otez-vous de devant mes yeux. 


SCENE XI. 
LA COMTESSE, JULIE. 


| LA COMTESSE, = 

F N vérité, Madame, c’eft une chofe étran ge que les 
petites villes, on n’y fait point du tout _. monde : 
- & | je viens de faire deux ou trois vifites , où ils ont penfé 
me défefpérer ; par le peu de refpect qu ‘ils rendent à ma 
_— 


JULIE. 
Où auroient-ils appris à  : Ils n'ont Le fait de _. 
ge à Paris. : = 
LEE o MTESSE. 


ïls ne laifferoient pas de l’ apprendre s'ils vouloient écoïiter - 


les perfonnes ; mais le mal que fy trouve, c’elt qu'ils veu- 

ent en fçavoir autant que moi, qui ai été deux mois à Pa- 

ris, & vû toute lacour. à 

| PUÉTE, 

ae fottes gens ne voilà! | _. ee 
| LA COMTESSE. | 

Hs font oi ortables ,avecles im pértinentés pégléés dont 
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ils traitent les gens. Car enfin, il faut qu’il y ait de la fub- 
ordination dans les chofes ; & ce qui me met hors de moi, 
c’eft qu'un gentilhomme de ville de deux jours, ou de deux 
cens ans, aura l’effronterie de dire qu’il eft aufi bien gen- 
tilhomme que feu monfieur mon mari, qui demeuroit à {a 
campagne, qui avoit meute de chiens courans, & qui pre- 
noit la qualité de comte dans tous les contrats qu'il paf 
foit. | 
JULIE. 

On fçait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels dont fa 
mémoire doit être fi chére. Cet hôtel de Moï, Madame, 


cet hôtel de Lion , cet hôtel de Hollande, les agréables de- 


meures que voilà ! 


LA COMTESSE. 


Il eft vray qu'il y a bien dela différence de ces lieux B, : 


à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne mar- : 
chande point à vous rendre tous les refpeéts qu’on fçau- 
roit fouhaiter. On ne s’en léve pas, fi l’on veut, de deffus | 
fon fiége ; &, lorfque l’on veut voir la revûe, ou le grand 
ballet de Pfiché, on eft fervie à point nommé, 

JUL IR 


Je penfe, Madame , que, durant votre {jour à Paris, vous 
avez fait bien des conquêtes de qualité, 


LA COMTESSE. 
Vous pouvez bien croire , Madame, que tout ce qui s’ap- 
pelle les galans de fa cour, n’a pas manqué de venir à ma 
porte, & de m'en conter ; & je garde dans ma caflette de 
leurs billets, qui peuvent faire voir quelles propofitions jai 
refufées 
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refufées ; il n’eft pas nécefaire de vous dire feurs hotns , Cf 
fçait ce qu'on veut dirè par les galans de Îa cour. 
| JULIE. 
Je m'étonne, Madame, que, de tous ces grands noms que je 
devine, vous ayez pû redefcendre à un monfieur Tibaudier 
le confeiller , & à un monfieur Harpin le receveur des 
tailles. La chûte eft grande, je vous l'avouë ; car pour 
monfieur votre vicomte, quoique vicomte de province, 
c’eft toujours un vicomte, & il peut faire un voyage à Pa- 
ris, s'il n’en a point fait; mais un confeiller, &unrece- 
veur font des amans un peu bien minces, une e grande 
comtelle comme vous, 

LA COMTESSE. 

Ce font gens qu'on ménage dans les provinces pour le be- 
foin qu’on en peut avoir ; ils fervent au moins à remplir 
les vuides de la galanterie , à faire nombre de foupirans. Il 
eft bon, Madame, de ne pas laifler un amant feul maître 
du terrain , de peur que, faute de rivaux, fon amour ne 
s’endorme fur trop de confiance. | 

JULIE. 


Je e vous avoué, Madame, qu’il y a merveilleufement à pro- 


fiter de tout ce que vous dites, c’eft une école que votre: 


converfation; & j’ j'y viens tous les ; jours apprendre quelque 


chofe. 
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SCENE XII. 


LA COMTESSE, JULIE, ANDREE, 
CRIQUET. 


 CRIQUET a / Comteffe. 
7 Oil Jeannot de monfieur le confeiller qui vous de- . 

mande , Madame. : 

LA COMTESSE. 

Hé bien, petit coquin, voilà encore une de vos âneries. 
Un laquais qui {çauroit vivre , auroit été parler tout bas à 
la demoifelle fuivante, qui feroit venuëé dire doucement à 
l'oreille de fa maîtrefle , Madame, voilà le laquais de mon- 
fieur un tel, qui demande 
maîtrefle auroit répondu , faites-le entrer. 


N 


à vous dire un mot ; à quoi la 


SCENE XIIL 


LA COMTESSE, JULIE, ANDREE, 
ee ir JEANN OT. 


H. _ CRIQUET. 
Ntrez, Jeannot. 


| LA COMT E SSE. 
Autre lourderie. [a Jeannor.] Qu y ail, laquais ? Que 


portes-tu [à t 


| JEANNOT. 
C'eft monfieur le confeiller , Madame, qui vous fouhaite 
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le bon jour; &, auparavant que de venir, vous enyoye 
des poires de fon jardin , avec ce petit mot d’écrit, 

LA COMTESSE. 
C’eft du bon chrétien , qui eft fort beau. Andrée , faites 


« porter cela à l'office. 


SCENE XIV. 


LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET., 
JEANNOT. 


LA COMTESSE donnam de l'argent à Jeannor. 


re mon énfant , voilà pour boire. 
G JEANNOT, 
Oh! Non, Madame. | | 
LA COMTESSE, 
Tien, te dis-je. = 
EN OE 
Mon maître m'a défendu, Madame, de rien prendre de 
Vous. A 
| LA COMTESSE. 
Cela ne fait rien. — 
JEANNOT. 
Pardonnez-moi , Madame, 
| CRIQUET. | | 
Hé, prenez, Jeannot, Si vous-n’en voulez pas, vous me 
le bailsrez. - 


—. ÿ 
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LA COMTESSE. 


Dis à ton maître que je le remercie. 
CRIQUET a se, quis'en va. 
, Donne-moi donc cela. 
JEANNOT. 
Oui ? Quelque {ot ! 
| CRIQUET. 
C'eft moi quite l'ai fait prendre. 
JEANNOT. 
Je l’aurois bien pris fans toi. 
LA COMTESSE. 
Ce. qui me plaît de ce monfieur Tibaudier, c ’eft qu'il . 


vivre avec les perfonnes den ma qualité, & a il eft fort 


reipeétieus 


SCENE X V. 


LE VICOMTE, LA COMTESSE, 
JULIE, CRIQUET. 


LE VICOMTE. 


Adame, je viens vous avertir que la comédie {era 


an prête; & que, dans un quart d’ heure, nous 
pouvons paller dans la fale. 
LA COMTESSE. 


Je ne veux point de cohuë au moins. | à Criquer.] Quel on 


dife à mon füifle qu’il ne laifle entrer perfonne. 
LE VICOMTE. 


En ce cas, Madame, je vous déclare que je renonce à la 


T0 
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comédie , &jeny fçaurois prendre de plaifr , lorfque la 
compagnie n de pas nombreufe. Croyez-moi, fi vous vou- 
lez vous bien divertir, qu’on dife à vos gens de laifler en- 
trer toute la ville. 

LA COM T ESSE, 
Laquais, un fiége. [au vicomte, après qu'il s’efl affis. | Vous 
voilà venu à propos pour recevoir un petit facrifice que je 
veux bien vous faire. Tenez, c’eft un billet de monfieur 
Tibaudier , qui m'envoye des poires. Je vous donne la li- 
berté de le lire tout haut, je ne l’ai point encore vü. 

LE VICOMTE après avorr l& rour bas Le biller, 
Voici un billet du beau ftile, Madame, & qui mérite d’être 
bien écouté. 

À A Adame, Je n'aurois pas ph vous faire le ae que 

LV À Je vous ii Je je ne recuecllois pas plus de fruir 
de mon jardin , que j'en recueille de mon amour. 

LA COMTE SSE. | | 
Cela vous marque clairement qu'il ne fe pale rien entre 
nous. : 


| LE route 

Les poires ne font pas encore bien müres, mais elles en qua- 
drent mieux avec la dureté de votre ame, qui, par [es con- 
tinuels dédains, ne me promet pas porres molles. ? rouvez 
bon, Madame, que fans m'engager dans une énumération 
de vos perfeitions & charmes , qui me jetteroit dans ut pro= 
grès à l'infini, je concluë ce mot , en vous faifant confrdérer 
que Je fuis d'un auffi franc chrétien que les poires que je vous 


envoye, puifque } Je rends le bien Pa le mal; c "eft- d-dire, 
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Madame, pour m'expliquer plus intelligitlemenr, puifque 
je vous préfente des poires de bon chrétien, pour des poires 
d'angoiffe que vos cruautés me font avaler tous Les jours. 

Tisaupier, votre efclave indigne, 
Madame , un billet à garder. 

LA COMTESSE. 

I y à peut-être quelque mot qui n'eft pas de l'académie: 
mais jy remarque un Certain refpect qui me plaît beau- 
coup. 
JULIE. 
Vous avez raifon, Madame ; & , monfieur le vicomte dût- 
il s'en offenfer, j'aimerois un homme qui m’écriroitcom- 
me cela. | 


SCENE XVI 


M. TIBAUDIER, LE VICOMTE, 
| L À COMTESSE, JULIE, 
CRIQUET. 


LA COMTESSE. 
Lu , monfieur Tibaudier, ne craignez point 
d'entrer. Votre billet a été bien reçû, aufli-bien que 
vos-poires ; & voilà madame qui parle pour. VOUS contre 
vorrerival, 


M. TIBAUDIER. 
Je lui fuis bien obligé, Madame: &, fi elle a jamais quel: 
que.procès en notre fiége , elle verra que je n'oublierai pa’ 
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l'honneur qu’elle me fait, de fe rendre auprès de vos beau- 
tés Pavocat de ma flâme. 

JULI Ë. 


} 


Vous n'avez pas befoin d'avocat, Monfieur ; s votre caufe 


eft juite. 
M. TIBAUDIER. 


Ce néanmoins, Madame, bon droit a befoin d'aide: & j'ai 


fujet d'appréhender de me voir fupplanté par un tel rival, 
& que madame ne {oit circonvenuë par la qualité de vi- 
comte. | 
LE VICOMTE. 
J'efbérois quelque chofe, monfieur Fibaudier , ayant votre 
billet ; mais il me fait craindre pour mon amour. 
M. TIBA U DIER. 
Voici encore, Madame , deux petits verfets, ou couplets 
que j'ai compolés à votre honneur & gloire. 
LE VICOMTE. 
Ah! Je ne penfois pas que monfieur Tibaudier fût poëte : , 
& voilà pour m’achever, que ces deux ds verfets-là.. 
LA COMTESSE. 
Il veut dire deux flrophes. [2 Criquer. | Laquais, donnez 
un fége à à monfeur Fibaudier. [bas à Criquec, qui apporte 
une chai/e. | Un pliant, petit animal. Monfieur Tibaudier, 
mettez-vous [à ; & nous lifez vos ftrophes. 
__ M. TIBAUDIER. 
Une perfonne dé qualité 
Ravit mon ame, 


Elle a de la beautés +  — 
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J'ai de la âme; 
Mais je la blâme 
D'avoir de la fierté. 
LE VIC OM TE. 
Je fuis perdu” après cela. 
LA COMTESSE. 
Le premier vers eft beau. Une perfonne de qualité. 
J ULTE, 
Je crois qu’il eft un peu trop long; mais on peut 
une licence pour dire une belle PERS 
LA COMTESSE a m, Tibaudier, 
Voyons l’autre flrophe. 
MT IBAU DIER. 
Je ne fçais pas f vous doutez de mon parfait amour ; 
Mais je fçais bien que mon cœur, à toute  . ; 
Veut quitter fa chagrine demeure, 
Pour aller, par refpect , faire au vôtre fa cour. 
Après cela pourtant, fûre de ma tendrefle, 
| Et de ma foi, dont unique eft l’efpéce, 
Vous devriez à votre tour s: 
Vous contentant d’être comtefle ) 
Vous dépouiller , en ma faveur, d’une peau de tigrefle » 
_ Qui couvre vos appas, la nuit comme le jour, 
| LE VICO MTE. 
Me voilà fupplanté, moi, par monfieur T ibaudier. 
L A C O MTESSE, 
Ne penfez pas vous moquer; pour des vers faits dans l 
province , ces vers-là font fort beaux, 
| LE . 
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.. LE VICOMTE, | 

Comment , Madame ! Me moquer? Quoique fon rival, je 
trouve Les vers admirables, & ne les appelle pas feulement 
_ deux ftrophes, comme vous; mais deux épigrammes, aufii 
bonnes que toutes celles de Martial, : 

LA COMTESSE. 
Quoi? Martial fait-il des vers? Je penfois qu'il ne fit que 
des gands 

M. TIBAUDIER. 
Ce n’eft pas ce Martial-là, Madame, c’eft un auteur qui 
vivoit il y a trente ou quarante ans, ” 


LE VICOMTE. 


Monfieur Tibaudier a l les auteurs, comme vous le voyez. 


Mais allons voir, Madame, fi ma mufique & ma comédie, 
avec mes entrées de ballet, pourront combattre dans votre 


efbrit les progrès des deux flrophes , & du billet que nous 


venons de voir, 
‘LA COMTE s SE. 


Il sa que: mon fils Le comte foit de la parties Car il eftar- 


rivé ce matin de mon château avec fon précepteur , que 
je vois là-dedans. 


BE 7 


EUREEU … 
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CENT À VIT. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER, M. BOBINE, 
C R IQUET. 
LA COMTESSE, 
Of, monfieur Bobinet. Monfau Bobiner, appro- 


L chez-vous du monde. : 
M. BOBINET. 
Je donne le bon vêpre à toute l'honorable compagnie. 
+ Que défire madame la comtefñe d’ Sa de fon très- 
humble ferviteur Bobinet? 
LA COMTESSE. : 

À quelle heure , monfieur Bobinet, êtes-vous parti d’ Ef- 
carbagnas, ayec mon fils le comte! 

M. BOBINET. 
À huit heures trois quarts , Madame, comme yotte com- 
mandement me l’avoit ordonné. : 
| LA COMTESSE. 
Comment fe portent mes deux autres fils , le marquis & 
le commandeur ! 

M. BOBINET. 
Ils font ; Dieu grace , Madame, en parfaite fanté. 


LA COMTESSE. 
ei le comre! 


+ M. B o B 1 NE E T. 
Dans vorre belle chambre à alcove ; Madame. 
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| LA COMTESSE, 
Que fait-il, monfieur Bobinet? 
M. BOBINET. 
Il compole un théme, Madame, que je viens de lui dider 
fur une épitre de Cicéron. i 
_. LA COMTESSE. 
Faites-le venir, monfeur Bobinet. 
; M. BOBINET. | 

Soit fait, Madame, ainfi que vous le commandez. 


F FRE" 


SCENE XVIIL 


LA COMTESSE»; JULIE, LE VICOMTE, 
| M TIBAUDIER 


LE VICOMTE a la Comtefe. 
E monfieur Bobinet, Madame, a la mine fort Rge; 


Dar, ; 


& je crois qu . a de l —. 


SCENE XIX. 


LA COMTESSE , JULIE, LE VICOMTE:. 
LE COMTE, M. BOBINET, 
M. TIBAUDIER. 


._ M. BOBINET. 
 Llons, monfeur le comte, faites voir que vous pro- 
fitez des bons documens qu'on vous donne. Laré- 
vérence à toute l’honnète aflemblée. | 


Zai 
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LA COMTESSE montrant Jul. 
Comte, faluez madame, faites la révérence à monfieur le 
vicomte , faluez monfieur le confeilier. 
M. TIBAUDIER. 
Je fuis ravi, Madame, que vous me concédiez la grace 
d’embrafler monfiéur le comte votre fils. On ne peut pas 
aimer le tronc, qu’on n’aime aufh les branches. 
LA COMTESSE. 
Mon Dieu! Monfieur Tibaudier, de quelle comparaifon 
vous fervez-vousdà? : 
JU L x É, 
En vérité, Madame, monfieur le comte a tout-  . bon 
ais : | 
| 7. VICOMTE, 
Voilàun jeune gentilhomme qui vient bien dans le monde. 
| JULIE. 
Qui diroit que madame eût un fi grand enfant? 
LA COMT E ss: E. 
 . Quand je le fis, j'étois fi jeune, que je me jouois 
encore avec une poupée. 
JULI E. ; 
C eft monfieur votre frere, &non pas monfieur v votre fils. 
See C (@) M TESS E. 
Monfieu Bobiner, 7 bien ee au moins de fon édu- 
cation, 
M. B o B IN LE +. : 
Madame, je n’oubliérai aucune chofe pour cultivér cette 
jeune plante, dont vos bontés m’ont fait Fhonneur de me 
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confier la conduite; & je tâcherai de lui inculquer les fe- 
mences de la vertus. 

: LAE O MT ESSE,. 
Monfieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque petite ga- 
lanterie de ce que vous lui apprenez. 
M. BOBI N EE. 
Allons, monfieur le comte, récitez votre leçon d'hier au 
matin. : 
 :: LE COMTE. 
One viro foli quod convenir eflo virile, omne vir.... | 
LA COMTESSE. 
Fi, monfieur Bobinet, quelles _—— eflce que vous lui 
apprenez- tr 
M. BOBINET. 
C'eft du latin, Madame, & la premiere ee de Jean Def- 
Pantére. 
LA COMTESSE. | 
Mon Dieu! Ce Jean Defpautére-Rà eft un infolenc: & je 


vous prie de lui enfeigner du latin 2 honnère c que ce= 


lit. 


“M BOBINET.  . 
Si vous voulez, Madame, qu'il achéve, la glofe en : 
ra ce que cela veut dire. 

LE OMTES SH 
: Non, non, célas “explique aflez. 
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SCENE. XX. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER, LECOMTE, 
M. BOBINET, CRIQUET. 


CRIQUET. 
Es comédiens envoyent dire qu’ils font tout prêts. 
LA COMTESSE. . 
Allons nous placer. | montrant Julie. | Monfieur Tibau-. 
dier, prenez madame. j : . 
[ Criquer range tous les fé téges fur un des côtés du théarre, 
la comtefe , Julie; & Le vicomtes ‘afféyent, monfieur T. 
_ baudier s'affied aux pieds de la comteffe. 2. 
._ LE VICOMTE. 
Il eft néceflaire de dire que cette comédie n’a été faire que 
pour lier enfemble les différens morceaux de mufque, & 
de danfe , dont on a voulu compolér ce divertiflement, 
& ques. 
LA COMTESSE. 
Mon Dieu! Voyons l' affaire. On eaflez d _ es com- 
prendre les chofes. 
LE VICOMTE. 
Qu'on commence le plûrôt qu'on pourra, & qu on empê- 
che, s’il fe peut, qu'aucun ficheux ne vienne  . 
notre divertiflement. 
[ Les violons commencent une ouverture. L 
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CORNE RES PA PL ILE PISE 


SCENE XXI. 
LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE ; 
LE COMTE, MONSIEUR IHARPIN, 
M. TIBAUDIER, M. BOBINET, 
CRIOUEL 
M HARPIN. 
F  Arbleu, la chofe eft belle, & je me réjouis de voir ce 
que je vois. . = | 
LA COMTESSE. | 
Holà, monfieur le receveur » que voulez-vous donc dire 
avec l’action que vous faites ? Vient-on interrom pre, com- 
me cela, une comédie ? | 
M. HARPIN. 
Morbleu, Madame, je fuis ravi de cette avañnture, & ceci 
ie fait voir ce que je dois croire de vous » & l'aflürance 
qu'il y a au don de votre cœur » & Aux fermens que vous 
m'avez faits de fa fidélité. | ; 
_. JA COM 
Mais, vrayment! On ne vient point ainfi fe jetter au travers 
d'une comédie, & troubler un acteur qui parle. 
—_ MOHARPIN. 
é, tête-bleu, la véritable comédie qui fe fait ici, c’eft 
celle que vous jouez: &, fi je vous trouble, c’eft de quoi 
je me foucie peu. —_— ee 
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| _ LA COMTESSE. 
En vérité, vous ne fçavez ce que vous dites. 
M HARPIN.. 
Si fait, morbleu , je Le fçais bien ; je le fçaisbien, morbleu; 
Rs. Cronji Geur Bobinet épouvanté emporte le comre & 
s'enfiit ; il ef? fuivi par Criquet. |. 
| LA COMTESSE, 
Hé, %, Monfieur, que cela eff vilain de jurer de la forte. 
M. HARPIN. 
Hé, ventrebleu, s'il y a ici quelque chof® de vilain, ce 
ne font point mes juremens , ce font vos actions; Éc'il vau- 
droit bien mieux que vous jurafliez , vous, la tête, la mort 
& le fang, que de faire ce que vous faites avec monfieur 
le vicomte. ee _ 
LE VICOMTE.. 
Jene fçais pas, monfieur le receveur, de quoi VOUS VOUS. 
De Ki. | 
M HARPIN au Vicornte. 
Pour vous, Monfieur, je n’ai rien à vous dire, vous faites 
bien de pouffer votre pointe, celaeft naturel, je nele trou- 
ve point étrange; & je vous demande pardon, fi j'inter- 
romps votre comédie; mais vous ne devez point trouver 
étrange aufli que je me plaigne de fon procédé, & nous 
avons raifon tous deux de faire ce que nous faifons. 
LE VICOMTE. 
Je n’ai rien à dire à cela; & je ne fçais point les fujets de 
plainte que vous pouvez avoir contre madame la ae 
d’Efcarbagnas, - 
LA 


- 
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LA COMTESSE. 
Quand on a des chagrins jaloux , on n’en ufe point de la 
forte ; & l’on vient doucement fe Ho à la perfonne 
que l’on aime. | 
M. HARPIN. 
Moi, me plaindre doucement? 
| LA COMTESS E 
Oui. L'on ne vient point crier, de deflus un théatre, ce 
qui {e doit dire en particulier. 
| M. HARPIN. 
Fy viens, moi, morbleu , tout exprès ; c'eff le lieu qu'il 
me faut, & je fouhaiterois que ce fût un théatre public ; 
pour vous dire, avec plus d'éclat, toutes vos vérités. 
LA COMTESSE. 
Faut-il faire un fi grand vacarme pour une comédie que 
monfieur le Vicomte me donne? Vous voyez que mon- 
fieur Tibaudier, qui m'aime, en ufe plussefpeétueufement 
que vous. 
M. H A RPIN. | 
Mon ieur Tibaudier en ufe comme il lui plaît ; je ne fçais 
pas de quelle facon monfieur Tibaudier a été avec vous, 
mais monfieur Tibaudier n'eft pas un exemple pour moi, 
& je ne füis point ui à ne les violons pour faire 
danfer les autres. 


LA COMTESSE. 
Mais, vrayment, monfieur le receveur, vous ne fongez pas 
à ce que vous dites. On ne traite point de la forte les fem- 
mes de qualité ; & ceux qui vous entendent croiroient qu’il 
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y a quelque chofe d’étrange entre vous & moi. 
M. HARPIN. 
Hé! Ventrebleu , Madame, quittons Îa faribole. 
| LA COMTESSE. 
Que voulez-vous donc dire avec votre, quittons la faribole? 
M. HARPIN. 
Je veux dire que je ne trouve point étrange que vous vous 
rendiez au mérite de monfieur le vicomte; vous n'êtes pas 
la premiére femme qui joué dans le monde de ces fortes 
de caraétéres, & qui ait auprès d’ elle un monfieur le rece- 
veur, dont on lui voittrahir & la pafion-& labourfe , pour 
le premier venu qui Jui donnera dans la vüë. Mais ne trou- 
vez point étrange aufli que je ne fois point la duppe d’une 
infidélité fi ordinaire aux coquettes du tems, & que je 
vienne vous affürer , devant bonne compagnie, que je 
romps commerce avec vous; & que monfieur le receveur 
ne fera plus pouf vous monfieur le donneur. 
; LA COMTESSE. 
Cela eft merveilleux, comme les amans emportés devien- 
nent à La mode ! On ne voit autre chofe de tous côtés. Là, 
là, monfieur le receveur, quittez votre colére ; & venez 
prendre place pour voir la comédie. | 
M. HARPIN. | 
Moi, morbleu, prendre place! Cherchez [montrant mon- 
… fleur Tibaudier.] vos benèts à vos piéds. Je vous laille, ma- 
dame la comtefle, à monfieur le vicomte; & ce fera à lui 
que j'envoyerai tantôt vos lettres. Voilà ma fcene faite» 
voilà mon rôle joué. Serviteur à la compagnie. 


| M. TIBAUDIER. ; 

Monfieur le receveur, nous vous verrons autre part qu’icis : 
& je vous ferai voir que je fuis au poil & à la plume, 

M. HARPIN en fortanr. | 

Tu as raifon, monfieur Tibaudier. ll 

L A COMTESSE, 


Pour moi, je fuis confufe de cette infolence. 
À 


- LE VICOMTE. 
Les jaloux, Madame, font comme ceux qui perdent leur 
procès , ils ont permiflion: de tout dire. Prêtons filence à La 
| ne _ 


SCENE DERNIERE. 
LA COMTESSE, LE VICOMTE,  _ 


JULIE, MONSIEUR TIBAUDIER, 
JEANNOT. | 


| _JEANNOT au vicomte. 
7 Oilà un billet, Monfeur, qu'on nous a dit de vous | 
donner vite. | 
LE VICOMTE l/anr, 

_ En cas que vous ayez quelque mefure à prendre, je vous en- 
Voye promprement un avis. La querelle de vos parens, € de | 
ceux de Julie vient d’être accommodée ; € les conditions de 

cer accord, c’efl le mariage de vous 6 d’elle. Bon foir. 

: [à Julie.]  - 
Ma foi, Madame, voilà notre comédie achevée a - 


ÉEe vicomte, la comteffe, Julie, 6m. Tibaudier fe levent. | 


Aaaïi | 
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JULFE, 


Ab! ! Cléante, quel bonheur ! Notre amour eët-il ofé efpé- 
rer un fi heureux fuccès { 

LA COMTE s S E. 
Comment donc ? Qu'eft-ce que cela veut dire { 

LE VICOMTE. 


Cela veut dire, Madame , que j'époufe Julie: &, fi vous 


m'en croyez, .pour rendre [a comédie complette de tout 
point, vous épouferez monfieur Tibaudier ; & donnerez 
mademoifelle Andrée à fon laquais, dont il fera fon valet 
de chambre. | = 
LA COMTESS ne 
Quoi’ ! Jouer de la forte une perfonne de ma qualité? 
L E VICOMTE. - 

C eft fans vous offenfer , Madame: & .. . veulent 
de ces: fortes de Choféss 

| LA COMTESSE. 
Où , monfeur T ibaudier ; je vous nn > pour faire enra- 
per tout le monde. = 
— M. TIBAUDIER. 
Ce met bien de l’honneur, Madame. 

LE VICOMTE aa comteff. 

Souber, Madame, qu'en enrageant, nous puiflions voir 


ici le refe du peace, 


ee 


CO ME D JE. : 373 
NOMS DE CEUX QUI REPRÉSENTOIENT 


dans la comteile d’ nu | 


La ur. mademorfelle Marorre. Julie,  . mME- 
demoifelle Beauval. Cléante , vicomte, e fieur La Grange. 
Le petit comte, fils de la comtelle, Le Jreur Gaudon. Bobi- 
net, e Jreur Beauval. M. Tibaudier, confeiller, Le Jreur 
Hubert. M. Harpin, receveur des tailles, le fceur du Croifÿ. 
Andrée, mademotfelle Bonneau. ee Le us Leur Fe 
.. ) Le fi £ eur ee 4 . 
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_ AVERTISSÈEME NT. 


E Roi s'étant propofé de donner un divertiffement à 
Madame, à {on arrivée à la cour, choifit les plus 


beaux endroits des ballets qui avoient été repréfentés de- 
vant lui depuis quelques années, & ordonna à Moliere de 
compofer une comédie, qui enchaînât tous ces morceaux 
différens de mufique & de danfe. Moliere -compofa pour 
cette fête, la comrefle d'Efcarbagnas, comédie en profe, 
& une paftorale ; ce divertiflement parut à faint Germain 
en Laye au mois de Décembre 1671, fous le titre de , aller 
des ballers. = 
Ces deux piéces compoñoient fept actes, qui étoient pré- 

cédés d’un prologue, & qui étoient chacun fuivi d’ un in- 
terméde. La comtefle d’Efcarbagnas ne parut fur le théatre 
du P a qu’en un acte, au mois de Juillet 1672, 
elle qu’on la joué encore aujourd’hui, & telle qu’elle eft 
imprimée. Il v a apparence qu'elle étoit divifée d’abord en 


plufieurs aétes. Pour ce qui eft de la paftorale, il ne nousen 


refte que le nom des aéteurs, & ds comédiens qui la re- 
préfentoient. 


ACTEURS DE LA PASTORALE. 
UNE NYMPHE ...... mademoifelle de Brie. 
LA BERGERE enhomme,. mademoifelle Moliere, 
LA BERGERE enfemme.. mademoifelle Moliere. 
UN BERGER amant, . . .. Le fieur Baron. | 
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I. PASTRE. +. . « Le fieur Moliere, 


II. PASTRE . ......., le fieur la Thorilliere. 


UN TURC. 4e, . le fieur Moliere. 
Voici quel étoit l’ordre & la difiribution des aétes & des 
_intermédes de ce divertifflement. 

PA OELOGUE, 

Le pr ologue réuniffoir le premier interméde des amans ma- 


 gnifiques, avec les chants @ les danfes du prologue de Pfc- 


ché. Vénus defcenduë du Ciel, Jettout les fondemens deioute 


la comédie 6 des divertiffemens qui  devoLerit füivre. 
PREMIER ACTEDELA COMÉDIE. 
PREMIER INTERMÉDE, 

La plainte qui fait le premier interméde de Pfiche, 
SECOND ACTE DELA COMEDIE. 
SECOND INTERMÉDE 
Cérémonie magique de la paftorale comique, BE de 

la troifiéme entrée du ballet des Mufes. 
TROISIÈME ACTEDELACOMÉDIE. 
TROISIÈME INTERMÉDE. 


Combat des furvans de l'Amour, € des fuivans de Pacéhus, | 


qui fait le quatrième inrerméde de George Dandin; 
 QUATRIÉME ACTE DE LA COMÉDIE. 


QUATRIÉME INTERMÉDE. 


Entrée d'une égyprienne, danfante & chantante, fuivie de 


douze évypriens danfans , tirée de la paftofale comique, re- 
préfentée dans La troifiéme entrée du ballet des Mufes. 
Entrée de Vulcain, des Cyclopes, 6 des Pre le 
_. enterméde de Pfiché, 


il 
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CIN QUIÉME ACTEDELA COMÉDIE. 
Er SGINOUIÈME- INTERMÉDE, 
Cérémonie murque “ul  ” ace. au PRE gr 
homme. 
SIXIÈME ACTE DE LA a 
SIXIÉME INTERMÉDE. : 
. Entrée d'Traliens , rirée du ballet des nations > r'epr der d 
la ficice du bourgeois eue - 
Entré ée d ne . tirée du même baller des nations. 
SEPTIÉME. & dernier ACTE DE LA COMÉDIE. : 
 SEPTiËMEe & dernier INTERMÉDE. 
Entrée d' Apollon, de Bacchus, de Mome, 6 de Mars, qui 
fee le dern nier r'interméde de — ché. 


Fin 4; Æ de 7 balles : 
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LE MALADE 


| IMAGINAIRE, 
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ACTEURS. 


ACTEURS DE LA COME DE. 


ARGAN, malade imaginaire. 

BÉLINE, feconde femme d’Argan. 
ANGÉLIQUE, fille d'Argan. 

L OUISON, petite fille, fœur d’Angélique. 
BÉRALDE, frere d'Argan. | 
CLÉANTE, amant d'Angélique. 
MONSIEUR DIAFOIRUS, médecin. 


THOMAS DIAFOIRUS, fils de monfieur Diafoirus, 


MONSIEUR PURGON, médecin. 

MONSIEUR FLEURANT, apoticaire. 

MONSIEUR BONNEFOI, notaire, 

TOINETTE, fervante d'Argan. —_ 
ACTEURS DU P a a 

FLORE. 

DEUX ZÉPHIRS, .. 

 CLIMÉNE. | 

DAPHNÉ. 


TIRCIS, amant tde Climéne, chef d’une troupe < de Fe . : 
_ DORILAS, amant de Die chef * une troupe de 


bergers. | 


B bb: 
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BERGERS & BERGERES de la ie de Tircis, 
chantans &: 

BERGERS & à RER GERES de La fie de Doris, 
chantähs & danfans. ; 

PAN. 

FAUNES, danfans. 


ACTEURS DES INTERMÉDES. 


DANS LE PREMIER Acrr, 


POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 
VIOLONS. 
AR CHERS , chantans & danfans. 


DANS LE SEcoND ÂcTe 


UNE LS chantante. 
UN ÉGYPTIEN, chantant. — 
ÉGYPTIENS & ÉGYPTIENNES, chantans & nn 


Dans LE TROISIÈME à 


TAPISSIERS, danfans. 


LE PRÉSIDENT de la faculté de médecine. 
DOCTEURS. 

RGAN, Pie 

APOTICAIRES, avec leurs mortiers leurs lions. 
PORTE SERINGUES, _. 


CHIRURGIENS. 


La ch à a Paris. 


IMAGINAIRE, 


COMÉDIE BALLET. 


Près les glorieufes fatigues, & les exploits viétorieux 
de notre augufte Monarque, il ef bien jufte que tous 
ceux qui fe mêlent d'écrire, travaillent ou à fes louan SES ; 


ou à fon divertifflement. C’eft ce qu'ici l’on a voulu faire ; 
& ce prologue eft un eflai des louanges de ce grand Le 

ce , qui donne entrée à la comédie du Malade i Imaginaire, 
_ dont le projet a été fait pour le délaffer de fes nobles tra- 
Vaux. | 


PRÔLOGUE. 


Le ee repréfènte u un Len champêtre. 


SCENE PRÉMIERE. 
FLORE, DEUX ZÉPHIRS denfens. 
ELORE. 


\Z Uittez, quittez vos troupeaux,  : 


= Bergers, venez Bergéres, à 


Accourez , accourez fous ces tendres CHHeMXS - 


DÉRRÉSTTRN e 


RP 


= me cire Lode 


Pres 
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Je viens vous annoncer des nouvelles bien ne. 
Et réjouir tous ces hameaux. 
Quittez, quittez vos troupeaux, 
: ‘Venez, Bergers, venez , Bergéres, 
Accourez , accourez fous ces tendres ormeaux, 


SCENE IL. 


FLORE, DEUX ZEPHIRS ae 
CLIMÉNE, DAPHNE, TIRCIS, 
DORILAS. 


CLIMENE à Turcis, Re à Dorilas. 


D Erger, laifons-là tes feux ; 
Voilà Flore qui nous. pole | 
TIRCISà Climéne , &DORILAS à Daphné. 
Mais, au moins, dE, cruelle, 
TIRCIS. 
: Si d’un peu d'amitié tu payeras mes vœux. 
DORILAS. 
Si tu feras à à mon ardeur fidéle. 
 CLIMENE, & DAPHNE. 
: Voilà Flore qui nous appelle. 
TIRCIS, & DORILAS. 
Ce n’eft qu'un mot, ‘uñ mot, un — mot t que je veux: 
à  1inctes 
_ Languirai-je toujours dans ma peine ce ; 


COMEDIE- BALLET. 383: ; 

DORILAS. 

Puis-j ‘e efpérer qu’un jour tu me rendras heureux ? . | | 
CLIMENE, & DAPHNE. 1 

Voilà Flore qui nous PRE 

| 

| SCENE IIL 
| FLORE, DEUX ZEPHIRS frs, 
CLIMENE, DAPHNE, TIRCIS, | 
DORILAS, BERGERS € BERGERES : ll 

de la fuite de G de Dorilas, chantans & dan/ans. | | 
PREMIERE ENTRÉEDE BALLET. | 

Les bergers, 6 Les bergéres vont [e placer en cadence aurour | 

de Flore. =. | | | 

(@] CLIMENE. : | 

Uelle nouvelle parminous, | : | 

_ Déefle, doit jetter tant de réjouiflance ? > | | 
DAPIHNE | | 


Nous brülons d'apprendre de Vous. 


Cette nouvelle d'importance. j 
DORILAS. | 

D'ardeur nous en foupirons tous. | l 
CLIMENE, DAPHNE, FIRCIS, DORILAS. : 4 
Nous en mourons d’impatience. | . | 

- FLORE. | h 


La voici : filence, filence. _ 
Vos vœux font exaucés, OUIS eft de retour ; ; 
Il raméne en ces lieux les plaiürs & F amour ;  - 


LES S ; Etes RE Ë = s à 
D à a S : . : 5 ; 4 Li 
DE x : ; A : ie : Re ; 4 
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Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. 
Par fes vaftes exploits fon bras voit tout foumis $ 
Il quitte les armes, 
Faute d’ennemis. | 
CHOEUR. 
Ah! Quelle douce nouvelle! 
Qu'elle eft grande, qu elle ch belle ! _ 
Que de plaifrs! Que de ris | Que de i jeux ! ; 
| Que de fuccès heureux ! Ê 
| Et que le Ciel a bien rempli nos url 
Ë Ah ! Quelle douce nouvelle ! 
| Qu'elle eft se qu'elle eft belle! ! 


. ENTRÉE DE BALLET. 


Les ber gers & les bergéres expriment, 2 à denfes, les 
cran/ports de leur joye. 
- FLORE. 
D - E vos flûtes bocagéres 
| Réveillez les plus beaux ons: , 
LOUIS offre à vos chanfons 
La pie belle des matiéres. 
| | Après cent combats 
- | - Où cueille fon bras 
_ Une ample viétoire ; 
Formez, entre vous; 
Cent combats plus doux, 
Pour chanter fa gloire. 


CHOELR. 
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- “52 COEFOEUR, 
Formons, entre nous, 
Cent combats plus doux, 
Pour chanter fa gloire. 
FLORE 
Mon jeune amant, dans ce bois, 
Des préfens de mon empire, 
Prépare un prix à la voix 
Qui fçaura le mieux nous dire 
Les vertus & les exploits. 
Du plus augufte des rois. 
| CLIMENE. 
+ Si Tircis a l'avantage, 
DAPHNE. 
Si Dorilas eft vainqueur, 
| CLIMENE. 
A le chérir je m'engage. 
DAPHNE. 
Je me donne à fon ardeur. 
PIACIS — 
© trop chére efpérance! : 
DORILAS. 
© mot plein de douceur! 
TIRCIS & DORILAS. 
Plus beau fujet, plus belle récompenfe 
_Peuvent-ils animer un cœur ? - 


Fe que les violons j jouent un air pOur animer es deux ber- 
| gers au combat ; Flore, comme Juge, va - placer au pied d'un - 


Tome JT, Ccc 
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arbre, qui FE au mili eu du théatre; les deux troupes d beroers 
& de bergéres [e, placent chacune du côté de leur chef. 


TIRCIS.. 


Quand la neige fonduë enfle un torrent fameux, 

Contre l'effort foudain de fes flots écumeux 
IL n’eft rien d’aflez folide ; 
Digues, châteaux, villes, & bois, 
Hommes, & troupeaux à Îa fois, 
Tout céde au courant qui le guide: 
Tel, & plus fier & plus rapide, 
Marche L O UIS dans fes exploits. 


III ENTREE DE BALLET. 
Les bergers & les bergéres de la fuire . Tircis, danfent au- 


rour de lux pour exprimer ! leurs applaudi iffemens. 


DORILAS. 


E a. menaçant qui perce avec  . 
/ L'affreufe obfcurité de la nuë enflammée, 
Fait, d’épouvante & d'horreur, 
Trembler le plus ferme cœur; 
Mais, à la tête d’une armée, 
LO U I $ ne pie de terreur. 


IV. ENTREE DE BALLET. 
Les bergers 6 les . . ie de Deriles méré Le 


 Jenta fes chants en danfans autour de lui, 
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FIRCIS. ” 
Es fabuleux exploits que la Gréce a chantés, 
Par un brillant amas de belles vérités, 
Nous voyons la gloire effacée: 
Et tous ces fameux demi-dieux 
Que vante l’hifoire paflée 
Ne {ont point à notre penfée, 


Ce que LOUIS ER à nos yeux. 
V. ENTREE DE BALLET. 


1. bergers & Les ee da côté de Le ces reécommencent 
leurs danfes. : 


L) 


D O R ILAS® 

OUIS faità nos tems, par fes faits inouis, | 
Croire tous les beaux fairs que nous chante l’hifloire 
Des fiécles évanouis ; 

Mais nos neveux, dans leur gloire ; 


= N'auront rien qui AR. croire = 
Tous les beaux faits de L (e) U I 


VI ENTREE DE BALLET. 


aber gers : les bergéres à due céré de Dor cas recommencent 


aufft leurs danfès. 
VIL ENTREE DE BALLET. 


Les bergers & les bergéres de la pres 2 Te ircès € de Dori- - 


las, Je ne & danfent enfemble. 


Ceci if 


SÉCENE IV. | 
FLORE., PAN, DEUX ZEPHIRS dns : 
CLIMENE, DAPENE, TIRCIS. 
DORILAS, FAUNES dan/ans, BERGERS 
& BERGERES chanrans & danfans. 


| PAN. 
. Aifñez, laïflez, Bergers > CE deffein téméraire , 
Hé, que voulez-vous faire? 
_Chanter fur vos chalumeaux, 
Ce qu'Apollon fur fa Îvre, 
“Avec {es chants les plus beaux, 
N° entreprendroit pas de dire, 
C'ef donner trop d'eflor au feu qui vous infpire; 
C'eft monter vers les Cieux fur des ailes de cire, 
Pour tomber dans le fonds des eaux. 
Pour chanter de LOUIS l'intrépide courage ; 
_ Il n°eft point d’ allez docte voix, 
Point de mots aflez grands pour en tracer l'image; 
Le filence eft le langage 
Qui doit louer fes exploits. 
Confacrez d’autres foins à fa pleine victoire , 
Vos louanges : n'ont rien qui Mate fes défirs ; 
Laïfez, laiflez-R fa gloire, 


Ne fongez. qu'à fes plailrs. 
COEUR. 

Laiflons , laïiffons-là {à gloire ; 

Ne fongeons qu'à fes plaifrs. 
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FLORE à Lircis, Gsa Dorilas. 
Bien que, pour étaler fes vertus immortelles, 
La force manque à vos efprits, 
Ne laïiffez pas tous deux de recevoir le prix. 
Dans les chofes grandes & belles, 
Il fufit d’avoir une 
VIIL ENTREE DE BALLET. 
Les deux Zéphurs danfent avec deux couronnes de fleurs à 
la main, qu’ils viennent donner enfurre a Tircis & à Dorilas, 
CLIMENE & DAPHNE donnant la marn a leurs amans. 
ù Ans les chofes grandes & belles, 
L 7 Il fuir d'avoir entrepris. 
| TIRCIS & DORILAS. 
Ah! Que d'un doux fuccès notre audace eft fuivie! 
FLORE & PAN. 
Ce qu’on fait pour L O UIS, on ne le perd jamais. 
CLIMENE , DAPHNE, TIRCIS, DORILAS. 
Au foin de es plaifirs donnons-nous déformais. 
FE O RE & PAN. 
Heureux, heureux qui peut lui  … fa vie. 
CHOEUR. 
_Joignons tous dans ces bois 
ss _ Nos flûtes & nos voix, 
Ce jour nous y convie; 
Et faifons aux échos redire mille fois, | 
LOUIS eft le plus grand des rois, 


_ Heureux, heureux qui peut lui confacrer fa vie. 
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IX. & derniére ENTRE’E DE BALLET. 


Es Faines. les io G les bergéres, fe mélent er 


Jemble ; il Je fair entr'eux des Jeux de Gone > Après 


quor ils fe vont Préparer pour 2 comédie. 


. AUTRE PROLO GUE. 


UNE BERGERE 
Otre plus haut fçavoir n’eft que pure chimére, . 
Vains, & peu fages médecins ; | 
Vous ne pouvez guérir, par vos grands mots latins, 
La douleur qui me défefpére, | 
Votre plus haut {çavoir n’eft que pure chimére, 
Hélas, hélas ! Je n’ofe découvrir 
: Mon amoureux martyre 
_ Au berger pour qui je foupire,. ” 
Et qui feul peut me fecourir. 
Ne prétendez pas le finir, 
Tgnorans médecins, vous ne fçauriez le faire, 
Votre plus haut fçavoir n’eft que pure chimére. 
Ces remédes peu fürs, dont le fimple vulgaire 
Croit que vous connoiflez Padmirable vertu, 
Pour les maux que je fens n’ont rien de iQ 
Et tout votre caquet ne peut être reçû 
Que d'un malade im 


| aginaire ; > 
Votre plus haut fcavoir n° ’eft que pure chimére. 


Fin des Papin 
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‘Les entrailles de monfreur ; trérite fls Oui; ‘hais; Mon. 


feurFlearant, ce n’eftpas tout que d’être civil; il Autêtre 
aufli raifonnable, & ne pas écorcher les'malades. Trente 


“folsun lavement! Je fais votré ferviteur, je vous Pai déjà 


dit; vous ne me les: avez mis. dans les'autres parties qu à 


se fols, & vingt ls, en langage d'apoticaire, cela 


dire, dix fols ; Les voilà, dix fols. Plus, dudie jour, un bon 
cly fire dérerfr, f, compoJé: avec catholicon double, rhubarbe, 
miel rofat G autres, fuivant ne pour balayer _ 
laver & netroyer le bas ventre de monfieur, trente [ols ; avec 
votre permiffion dix fols. Plus, dudit jour, Le foir, un 
julep hépatique, Jo oporatif.  fomnifère, compofe pour faire 
dormir monfieur trente-cing fois ; je ne me plains pas de 
celui-là, car il me fit bien dormir. Dix, quinze, feize & 
dix-fept {ols fx deniers. Plus, du vingt Cinquième, une 
bonne médecine purgative @ corroborarive, compofee de 
caffe récente avec féné levantin & autres, Juivant l ordon- 


 nance de mors eur Purgon, pour expul[èr & évacuer La bi le 


de monfieur, quatre livres. Ah! Monfieur Fleurant, c te. 
moquer ; il faut vivre avec les fhalades. Monfieur Purgon | 


_ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs. Mettez» 


mettez tr roislivres, s'il vous plaît. Vinot & trente fols, Plus, 
dudit ; jour, une portion anodine & affringente ; pour “faire re- 
pofèr monfieur, trente fois. Bon, dix & quinze Lols. Plus: > 
du vingt-f. Ixiémes un chyflére carminait, pour chaffér les 
vents de monfieur, trente Jols. Dix Hls, monfieur Fleurant, 
Plus, le clyfiére de monfre teur, rértéré le [o1r; comme deffus, 
trente fots. Monf eur Hleurenr, dé fols, Plus, » du VEngE= 
| Jéprième, 


 COMEDIE-BALLET. : : s0: 
féptiéme, une bonne médecine compofée pour ee 
& chaffer dehors les mauvaifes humeurs de monfieur, trois 
livres. Bon, vingt, &trente fols ; je fuis bien aife que vous 
foyez raifonnable. Plus, du vingt-huiiéme , une prife de 
petit lait clarifié G dulcoré, pour adoucir , lénifier , tempé- 
rer G rafraichir le [ang de monfieur, vingt [ols. Bon, dix 
fols. Plus, une porion cordiale & préférvative, compofëe 
avec douze grains de bézoard, fÿrops de limon & grenade, 
G autres, fuivant l'ordonnance, cinq livres. Ah! Monfieur 
Fleurant, tout doux, s’il vous plait, fivousenufezcomme 
cela, on ne voudra plus être malade, contentez - vous 
de quatre francs, vingt & quarante fols. Trois & deux 
font cinq, & cinq font dix, & dix font vingt. Soi- 
xante & trois livres quatre fols fix deniers. Si bien donc 
que, de ce mois, j'ai pris, une, deux, trois, quatre, cinq, 
fix, fept & huit médecines; & un, deux, trois, quatre, 
cinq , fix, fept, huit, neuf, dix, onze & douze lavemens; 
& l’autre mois, il y avoit douze médecines & vingt lave- 
mens, Je ne m'étonne pas fi je ne me porte pas fi bien ce 


_ mois-ci, que l’autre. Je le dirai à monfeur Purgon, afin 


qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on m'ôte tout ceci. 


[ Woyantque perfonne ne vient, 6 qu'il n'ya aucun de fes. 


gens dans [a chambre. ] Il n’y a perfonnet J'ai beau dire, 


on me laifle toujours feul; il n’y a pas moyen de les arrè- 


ter ici. | après avoir fonné une fonnette qui eff [ur [a table. ] 


Ils n’entendent point, & ma fonnette ne fait pas aflez de 


bruit. | après avoir fonné pour la deuxième fois. | Point 
d'affaire. | après avoir fonné encore. | Ils font fourds. Foi- 


Tome F I. Ddd 


394 LE MALADE IMAGINAIRE, 
nette. | après avoir fair le plus de brurt qu'il peut avec Ja 
Jfônnette. | Tout comme fi je ne fonnois point. Chienne, 
coquine. | voyant qu'il fonne encore inutilement. | J'en- 
rage. Drelin, drelin, drelin. Carogne, à tous les diables. 
Eftl poffible qu'on laifle comme cela un pauvre malade ? 
Drelin, drelin, drelin. Voilà qui eft pitoyable! Drelin, 
drelin, drelin. Ah, mon Dieu! Ils me laifleront ici mou- 
rir. Drelin, drelin, drelin. 


SCENE IL 
ARGAN, TOINETTE. 


Li. TOINETTE er errant, 
ee = 


ARGAN. 


Ah! henne. Ah! Carogne. 


TOINETTE fafant bles de s'être cogné La tête. 
Diantre foit de votre impatience! Vous pr  - fi fort les 
perfonnes, que je me fuis donné un ee coup à _ tête 
contre la carne d’un volet. 
ee ee _— 
A 2 ne 

 — T OI N ETTE a Argan, 
AR 
La. 
3 TOINETTE, 
Ab! 
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% ARGAN. 


Il yaune heure... 


TOINETTE. 
Ah!  _ 
ARGAN. 
Tu m'as laiflé.... - 
TOINETTE. 
Ah! 5 
ARGAN. 
Tai-toi donc, coquine, que je te querelle. 
TOINETTE. 
Çamon, ma foi, j'en fuis d'avis, La ce que je me fuis 
fait. 
_ARGAN, 
Tu m'as fait égofiller ) Carogne. 


TOINETTE. 
Et vous m'avez fait, vous, cafler la tête; l’un vaut bien 
l’autre. Quitte à quitte, fi vous voulez. | 
| ARGAN. 
ee ee | 
TOINET T E 
Si vous ie je pleurerai. 
ARGAN. 
Me Lier ; 
T OINETTE re encore e Arga 
Ab) 
À RGAN. 


Chienne , tu veux... 


Dddi 
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AR & AN. 
D. Il faudra encore que je n° aye pas le plaifir de la 
reller ! 

TOINE T T Ê. 

Querellez tout votre faoul, je le veux bien, 

ARGAN. | 
Tu m'en empêches, chienne, en m'interrompant à tous 
coups. _— : | 
TOINETTE. 
Si vous avez le plaifir de quereller, il faut bien que de mon 
côté j'aye le plaifir de  — chacun le fien ce n’eft pas 
OP, ARE *. 

ARG A N. | | 

Alions ; il faut en DES par à. Ote-moi ceci, coquine, 
ête-moi ceci. [après s’ s'être levé] Mon lavement d’aujour- 


d hui a-t-il bien opéré? 
T OINETTE. 


Votre lavement ? 
._ARGA N. 
Oui. Ai-je bien fait Rbler 
| __  LOINERT E. 
| - Mafoi,je ne me mêle point de ces affaires là; c . à mon- 
| | | _ fieur Fleurantày mettre À le nez, puifqu’ il en a le profit. 
| À R G AN. | 


Qu'on ait foin de me tenir un bouillon prêt, pour l’autre 
que Ê _. tantôt prendre, 
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TOINETTE, 
Ce monfieur Fleurant-là, & ce monfeur Purgons’ égayent 
bien fur votre corps: ils ont en vous une bonne vache à 
laits & je voudrois bien leur demander quelmal vousavez, 
pour vous faire tant de remédes. 

__ ARGAN. 
Taifez-vous , ignorante ; ce n'eft pas à vous à contrôler les 
ordonnances de la médecine. Qu'on me fafle venir ma 
fille Angelique, j'ai à [ui dire quelque chofe, 

TOINETTE. 
La voici qui vient d'elle-même: elle a deviné votre pen- 
fée. 


di 


SCENE III. | 
ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 


ARGAN,. 
A Pprochez, Angéliqée. > VOUS venez à Pope je vou- 


vous parler. 
AN G E L IQUE. 
Me voilà prête à vous oùir. 
=. ARGAN. 


Attendez. [ à Zoinerre. | Donnez-moi mon bâton. Je vais | 


revenir tout-à-l heure. 


TOINETTE. 
Allez vite, Monfieur, allez ; monfieur Fler eurant nous don- 
ne des affaires. ee 
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SCENE 11. 
ANGELIOUE, TOINETTE- 


È + “ANGÉLIQUE 
Oinette.… 


TOINERTE. 
Quoi! 
ANGELIQUE. 
Regarde-moi un peu. 
TOINETTE, 
Hé bien, je vous regarde, 
ANGELIQUE. 
Tone a 
_FTOINETTE. 


Hé bien, quoi? Toinette. 
: _ ANGELIHQUE. 
Ne devines-tu point de quoi je veux parler 
| TOINETTE. | 
Je m'en doute aflez, de notre jeune amant? Car c'eft fur 
fui depuis fix jours que roulenttous nos entretiens ; & vous 
_ n'êtes point bien fi vous n’en parlez à toute heure. 
ANGELIQUE. 
Puifque tu connois cela, que n'es-tu donc la premiére à 
m'en entretenir? Et que ne m'épargnes-tu la peine de te 
jetter fur ce difcours? : - 
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LOENEETE.. : 
Vous ne m'en donnez pas le tems; & vous avez des foins 
là-deflus, qu'il eft dificile de prévenir. 
| ANGELIQUE, 
Je t'avouë que je ne fçaurois me fafler de te parler de lui: . 
& que mon cœur profite avec chaleur de tous les momens 


de s'ouvrir à toi. Mais di-moi, condamnes-tu , Toinette, 


les fentimens que j’ai pour lui? 


LOITNETTE. 
_ Je n’ai garde. 
ANGELIQUE. 
Ai-je tort de m'abandonner à ces douces impreflions! 
TOINETTE 


Je ne dis pas cela. 
ANGELIQUE. 
Et voudrois-tu que je fuffe infenfible aux tendres protefla- 
tions de cette palion ardente qu’il témoigne pour moi? 
= TOINETTE.. 
À Dieu ne plaife. 
ANGELIQUE. 
Dismoi un peu, ne trouves-tu pas, comme moi, quelque 
chofe du Ciel, quelque effet du deftin > dans f’avanture 
inopinée de notre connoiflance? 
TOINETTE. 
Oui, 


ANGELIQUE.... 
Ne trouves-tu pas que cette action d’embraflèr ma defenfe | 
fans me connoître , eff cout-à-fait dr un 1 honnête homme ? 
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TOINETTE, 
Oui. 
ANGELIQUE, 
Que l’on ne peut pas en ufer plus génér eufement ? L 
TOINETTE 
D'accord. | 
* ANGETIQUE: 
Et qu'il fit tout cela de la meilleure grace du monde ? 
TOINETTE.. 
Oh! Oui. 
| ANGELIQUE. 
Ne trouves-tu pas, Toinette, qu'il eft bien fait de fa per- 
fonne ? | | 
TOINETTE, 
Afüärément. … 
ANGELIQUE. 
Qu'il a le meilleur air du monde 


TOINETTE, 
Sans doute. 
ANGELIQUE. 

Que fes difcours, comme fes actions , ont quelque chofe 

de noblei 

TOI NE TT E, 
Cela eft fèr. — —_ 
ANGÉLIQUE. 
Qu'on ne peut rien. de hs paflionné que tout 
ce qu'il me dit Î  — - 


TOINETTE. 


PP TT ns 
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_ _ TOINETTE. 
Il eft vray. 
| ANGELIQUE. 
Etqu ‘il n’eft rien de plus fâcheux, que la contrainte où l'on 
me tient, qui bouche tout commerce aux doux emprefle- 
mens de cette mutuelle ardeur que le Ciel nous infpire! 
TOINETTE 
Vous avez raïon. | 
ANGELIQUE. 
Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'aime autant 
qu'il me le dit ? | 
TOINETTE. 
Hé, hé, ces chofes-là par fois font un peu fujettes à cau- 
tion. Les grimaces d’amour reflemblent fort à la vérité ; & 
j'ai vû de grands comédiens là-deflus. 
ANGELIQUE. 
Ah!Toinette, que dis-tu à? Hélas! De la façon qu'il parle , 
feroit-il bien poflible qu’il ne me dit pas vray ? 
| To res | 
En tout cas, vous en ferez bien-tôt éclaircie: & L réfolu- 
tion où il vous écrivit hier qu’il étoit de vous faire deman- 
der en mariage , eft une promte voye à vous faire connoître 
s'il vous dit vray , ou non. C’en fera là la bonne preuve. 
ANGELIQUE. = 
Ab! ! Toinette, fi celui-là me trompe, je ne croirai des ma 
vie aucun homme. 


TOINETT E, 
Voilà votre pere qui revient, 
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_ SCENE. 
ARGAN, ANGELIQUE , TOINETTE. 


ARGANSs ’afféyanr. 

R çà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où 
() peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous de- 
mande en mariage. Qu'efl-ce que cela? Vous riez ! Cela 
eft plaifant , oui, ce mot de mariage, Il n’eft rien de plus 
drôle pour Les jeunes filles. Ah! Nature, nature ! À ce que 
je puis voir, ma fille, je n’ai que faire de vous demander fi 
vous voulez bien vous marier. | 

| ANGELIQUE. 
Je dois faire, mon pere, tout ce qu’il vous plaira de m’or- 


donner. 


AR G AN. 
Je fais bien aife d’avoir une fille f ob&iT: nie, la chofe é 
donc concluë, & je vous ai promife. 
ANGELIQUE. 
C’eft à moi, mon - de do aveus ment toutes vos 
volontés, | 
 _ ARGAN. | 
Ma femme, votre belle-mere, avoir envie que je vous fifle 
religieufe, & votre petite fœur Louifon aufh ; &, e tout 
tes ; elle a été aheurtée à cela | 
TOINETTE _. 
La bonne bête a fes raifons. 


| ARGAN. 
Elle ne vouloit point confentir à ce mariage ; mais je l'ai 
emporté, & ma parole eft donnée. 

: ANGELIQUE. 
Ah | Mon pere, que je vous fuis obligée de toutes vos bon- 
tés. _- | 

TOINETTE à Argan. 

En vérité, je vous f{çais bon gré de cela ; & voilà l'action 
la plus fage que vous ayez faite de votre vie. 


ARGAN. 


Je n’ai point encore vû la perfonne; mais on m'a dit que 


j'en ferois content, & toi aufii. 
ANGELI RY DE, 
Affürément , mon pere. 
ARGA N, 
D dent L'as-tu vû ! 
ANGELIQUE. 
_Puifque votre confentement m’autorife à vous pouvoir ou- 
vrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que Îe ha- 
zard nous a fait connoître il y a fix jours; & que la deman- 
de qu'on vous a faite, elt un effet de l'inclination que, dès 
cette premiére vèé, nous avons prife l’un pour l’autre. 
_ ARGAN. 
Is ne m'ont pas dit cela; mais j'en fuis bien aife, & c'eft 
tant mieux que les + foient de la forte. Ils difent que 
c'eft un grand jeune garçon bien fait. - 
ANGELIQUE- 
Oui, mon pere. | 
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AR G AN. 
De belle taille. 
ANGELIQUE, 
Sans doute. =. 
| ARGAN. 
+ de fa — 
ANGELIQUE. 
Affürément. 
A R GAN,. 
De bonne phyfonomie., 
| ANGELIQUE. 
Très-bonne. 
ARGAN. 
Sage & bien né. 
 . ANGELIQUE. 
Tout-à-fait. 
Fort honnète. 
- ANGELI Q U E. 
Le plus honnête du monde. 
ARGAN. 
Qui als bien latin, & grec. ee 
| ANGELIQUE. _ 
C eft ce que je ne fais SE —_ : 
-ARGAN. 
Et qui ferarecû nn cie | 
| ANGELIQUE. 


Lui , mon pere? 
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|  ARGAN, 
Oui. Eft-ce qu ilne te la pas dit ? 
. ANGELIQUE. 
Non vrayment. Qui vous l’a dit à vous? 
ARGAN. 
Monfieur Purgon. 
—_ ANGELIQUE. 
Eft-ce que monfieur Purgon le connoît ? 
La belle demande ! Il faut bien e ‘il le connoifle, puifque 
‘c'eft fon neveu. 
ANGELI GLE. 
Cléne , neveu de monfeur Purgon ! 
ARGAN. 
Quel Cléante? Nous parlons de celui pour qui l’on t'a de 
-mandée en mariage, 
ANGELIQUE. 
Hé, oui. | 
ARGAN. | 
Hé bien, c’eft le neveu de monfieur Purgon, qui ef le fils 
de fon beau-frere le médecin, monfieur Diafoirus; & ce 
_ fils s'appelle Thomas Diafoirus , & non pas Cléante: & 
_ nous avons conclu ce mariage-là ce matin, monfieur Pur- 
gon, monfieur Fleurant & moi ; & demain ce gendre pré- 


tendu me doit être amené par { Sn pere. Qu'eft-ce Î Vous 
voilà toute ébaubiet 

ANGELIQUE. - 
-Cef, mon pere, que je connois que vous avez parlé d’une 
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perfonne, & que j'ai entendu une autre. 

| TOINETTE 
Quoi ! Monfieur, vous auriez fait ce deflein burlefque : &, 
avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier yo: 
tre fille avec un médecin! 

| ARGA N. 
Oui. De quoi te mêles-tu, coquine, impudente que tu es? 
TOINETTE.,. 
Mon Dieu! Tout doux. Vous allez d’abord aux inveétives. 
Efl-ce que nous ne pouvons pas raifonner enfemble, fans 
nous emporter ? Là, parlons de fang froid. Quelle eft votre 
raifon , s’il vous plaît, pour un tel se 
ARGAN. = 

Ma raifon eft que, me voyant infirme & = comme 
je fuis, je veux me faire un gendre, & des alliés médecins, 
afin de m ‘appuyer de bon fecours contre ma maladie, d’a- 
voir dans ma famille Les fources des remédes qui me font 
_ néceflaires: & d’être à même des confultations, &t des or- 
donnances, _ 
— TOINETTE. 
Hé bien, voilà dire une raifon ; &ilya plaifr à {e répon- 
dre doucementles uns aux autres. Mais, Monfieur, mettez 


. la main à la confcience. Eft-ce que vous êtes malade ? 

| ARGAN. 
Comment, Coquine, fi ; . Si je fuis made. 
impudente ? ? | : 


TOINETTE. 
Hé bien, oui, Monfeur, vous êtes malade, n’ayons point 
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de querelle là-deflus. Oui , vous êtes fort malade »jend 
meure d'accord, & plus malade que vousne penfez; 


ê- 


; voilà 
qui eft fait. Mais votre fille doit époufer un mari pourelle. 


&, n'étant point malade, il n'eft pas nécellaire de lui don- 
ner un médecin. 
ARGAN. | 
C'eft pour moi que je lui donne ce médecin; & une fille 
de bon naturel doit être ravie d’ époufer ce qui eft utile à a 
fanté de fon pere. 
TOINETTE. 
Ma foi, Monfieur, voulez-vous qu’en amie je vous dde 
un confeil ? 
- 2 RG A N, 
. f il ce confeil? 
TOINETTE. 
De: ne ppEnt fonger à ce mariage-là, 
ARGAN, 
Et la raifon? | 
| TOINETTE 
_C'eft que votrefillen’y confentira point. = 


ARGAN. 
Elle n° y confentira point? 
TOINET T E. 
Non. 
ARGAN. 
Ma fille? | 
ÆOINETTE 


. Votre fille. Elle vous dira qu’elle n’a que faire de mon- 
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fieur Diafoirus, ni de fon fils Thomas Diafoirus, ni de tous 
les Diafoirus du monde. 
ARGA N. 
J'en ai affaire, moi. Outre que le parti eft plus avantageux 
qu'on ne penfe, monfieur Diafoirus n’a que ce fils-là pour 
tout héritier: &, de plus, monfieur Purgon qui n’a ni fem- 
me, nienfans, lui donne tout fon bien en faveur de ce ma- 
riage; & monlheur Purgon eft un homme qui a huit mille 
bonnes livres de rente. 
TOIFNETTE, 
I! faut qu’il ait tué bien des gens, pour s’être fait fi riche, 
ARGAN. | 
Huit mille livres derente font  — chofe, fans compter 
_ le bien du pere. 
+ Oo INETTE. 
Monfieur, tout cela eft bel & bon: mais j'en reviens tou- 
jours Là. Je vous confeille, entre nous de lui choifirun autre 


mari, & elle n’eft point faite pour être madame Diafoirus, 


. ARGAN, 
Et je veux, moi, que cela foit. 
TOINETTE. 
Hé, f ! Ne dites pas cela. 
. ARGAN. 
Comment! Que je ne dife pas cela? 
+ O . N ETT E. 
Hé! Non. 
AÏ R G A N. 


Et pourquoi ne le dirois-je pas? 


TOINETTE. 
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TOINETTE, | 
| On dira que vous ne songe pas à ce ae vous dites: 

ARGAN. 
On dira ce qu'on voudra; mais je vous dis que je veux 
‘elle exécute la parole que j'ai donnée. 
fe  TOINETTE. 
Non, je fuis füre qu’elle ne le fera | - 
: ARGAN. 
_ Je l'y forcerai bien. 
TOINETTE. 
Elle ne le fera pas, vous dis-je.  : 
ARGAN. 
Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent, 
. TOINETT E. 
Vous? 2. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
Bon! - 
| FAR GARE | | 
Comment bon? Re 
| TOINERTE 

Vous ne la mettrez EU dans un couvent. : etape dl 


: ARGAN. 


de ne Ja mettrai poire dans un couvent É co serbes ti 


| TOINETTE. a 
Non. | ete ne à a 
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ARGAN. 
Non ? ES 
TOINETTE. 
Non | 
ARGAÂN. 


Ouais ! Voici qui eft Len Je ne mettrai pas ma fille 
dans un couvent, fi je veux ? à se. 


TOINETTE. 


Non, vous dis-je. 


_ARG A N. 
Qui m'en dpétheise | 
TOIN E ï TT E, 
Vous-même, 

| = ARGAN. 

Moi! | 
_ TOINETTE. 
Oui. Vous n'aurez pas ce cœur à. 
Je l'aurai. rnoë | 
TOINETTE, - ‘ ; 
se vous br. . 1 

AR G À N._ 
Je ne me moqué point. : : 1 0 ve: 

TOIN E T° T E. 

La ee parer pr ndras 


nn 


Elle ne me prendra point. 


Yirnri 
L 
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| FOENFETE.. 
Une petite larme ou deux , des bras jettés au cou, un mon 
petit papa mignon, prononcé tendrement , aflez pour 
vous toucher, 


ARGAN. | 
Tout cela ne fera rien. : 27 ’ 
 TOINET T E. 
Oui ; oui. _. 
 ARGAN: 
Je vous dis que je n’en démordrai point. 
TOINETTE, 
Bagatelles. ee 
| -ARGAN. 
Il ne faut point dire , bagatelles. 
TOINET + E. 


Mon Dieu ! Je vous connois ; VOUS | êtes bon naturellement. 
._ ARGAN avec emportement. a 
Je ne fuis point bon; & je fuisméchant.quand je veux. 
T OINE T PE Si 
Doucement, Monfeur. Vous ne __ pas qe vous êtes 


malade. 
AR G AN. 


Je lui commande abfolument de fe préparer à prendre le 


Mari que je dis. 
TOINETTE 
Et moi, je lui défends abfolument d’en ae rien. 


ARGAN. 


Le 


Où _— donc que nous fommes : & quelle re ft 
FEES 
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ce-là , à une coquine de fervante , de parler de la forte de- 


vant {fon maître { 
TOINETTE. 

Quand un maître ne fonge pas à ce qu'il fait, une fervante 
bien fenfée eft en droit de le redreller. 
ARGAN courant après Toinerte. 

Ah! Infolente, il faut que je 'aflomme. 
TO l NETTE évcant Argan, & mertant la  . 
entre elle 6 lux. 
Il eft de mon devoir de m = taRs aux chofes qui vous 
peuvent déshonorer.. 
ARG AN courant après ie. autour de la chaife, 
avec fon bâton. 
Vien, vien, que je t’apprenne à parler. | 
TOINETTE /6 fauvant du côté où n'eff pas 7 
Je m'intérefle , comme dois , à ne vous vue laiffer faire 


die 


ARGAN Ne en 


Chienne. 10. 

TOINETTE de méme. 

Non, je ne confentirai jamais à ce mariage. 
ARGAN de même. 

Péndardes sas | 

. TOINETTE da mièmes 

Je ne veux point qu'elle époule votre Thomas D'iafoirus. 

ARGAN de même. 


Caro gne. 
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TOINETTE de méme. 
Et elle m'obéïra plûtôt qu’à vous. 
| ARGAN s arrérantr. 
Angélique , tu ne veux pas m'arrêter cette coquine-là ? 
ANGELIQUE. 
Hé, mon pere, ne vous faites point malade, 
ARGAN 4 Angélique. 
Si tu ne me l’arrêtes , je te donnerai ma malédiction. 
TOINETTE ens’en allant. 
Et moi, je la déshériterai , fi elle vous obéit. 
 ARGAN Je jettant dans Ja chaife. : 
Ah! a Je n’en puis PA Voilà pour me faire mourir. 


SCENE VL 
BELINE, ARGAN. 


ARGAN. 
H ! Ma femme, approchez. 
… BELINE. 
Quavez-vous, mon pauvre mari ? 
ARGAN. 
Venez-vous-en ici à mon fecours. 
BELINE. _ 
Qu'eft-ce que c’eft donc qu'il y a, mon petit fils? 
- ARGAN. 
Mamie. | ee 
| BELINE. 


Mon ami. 
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ARGAN. | 
On vient de me mettre en colére. 
BELINE. 
Hélas ! Mon pauvre petit mari! Comment donc, mon ami? 
_ ARGAN. 
Votre coquine de Toinette eft devenuë plus infolente que 
jamais. 
BELINE. 
Ne vous pañionnez done: point. = 
| ARGAN. 
Elle m'a fait enrager , Mamie. 
| BELINE. 
Doucement, mon fils. 
ÉARGAN 
Elle a contrequarré , une nue durant, a chofes que je 
veux faire ; | 
. _HEbENR | 
Là, B,toutdoux. Er ee 
ARGAN. 
Et a eu l'effronterie de me dire = je ne füis point ma 
lade. : | | 
BELINE. 
C'eft une impertinente. 


ARGAN. 


Vous favez, mon Cœur, ce qui sncf. | 


BELINE. 


Oui, mon cœur, elle à torts 
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ARGAN. | 


Mamour ) Cette code me fera mourir, 
BELINE. cé 


-ARGAN. 
Elle eft caufe de toute la bile que je faiss 
_ BELINE. 

Ne vous fichez point tant, 
| ARGAN. 
Fi y a je ne fçais combien que 2 vous dis de me la chef 
fer. : 

BE LIN E. 
Mon Dieu ! ! Monfils, il n’y a point de ferviteurs & de {er- 
vantes qui n'ayent leurs défauts. On eft contraint par fois 
de fouffrir leurs mauvaifes qualités , à caufe des bonnes. 
Celle-ci eft adroite , foigneue , diligente, & fur tout f- 
déle ; & vous fçavez qu’il faut maintenant de grandes pré- 
cautions pour les en que lc on n prend. 1e ) HR 


SCENE VIL 
ARGAN, BÉLINE, TOINETTE. 


|TOINETTE. 


Vi _ 
-B E L I EN É 


Pourquoi donc. . de vous mettez mon mari en ncoléret 
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TOINETTE d'un ton doucereux 


Moi, Madame? Hélas ! Je ne fçais pas ce que vous me vou- 
lez dire ; & jétne fonge qu’à complaire à monfieur en tou- 


tes chofes, 

| ARGAN. 
Ah ! Latraîtrefle ! | 
TOINETTE. 
Il nous a dit qu’il vouloit donner fà fille en mariage au fils 
de monfieur Diafoirus , je lui ai répondu que je trouvois le 
parti avantageux pour elle ; mais que je croyois qu’il feroit 
mieux de la mettre dans un couvent. 


en | 
Il n'y a-pas fi grand mal à celas &; Ê trouve a elle a rai- 
fon. 
ARGAN. 


Ah! Mamour, vous la croyez. C’eft une fcélérate ; che 
m'a dit cent infolences. 
BELINE. 
Hé bien, je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous, Ecou- 
tez, Toinette, fi vous fichez jamais mon mari, je vous 


mettrai dehors. Ça, donnez-moi fon manteau fourré , & 
des oreillers , que je l’accommode dans fa chaife. Vous voi- 
à je ne fçais comment. Enfoncez bien votre bonnevjuf- 
ques fur vos oreilles ; il n’y arien qui enrhume tant se de 
prendre Pair par les Sreilles, Le 

ARGAN. 
Ah ! Mamie, que je vous füis obligé de tous les bin: se 
vous prenez de moi. 


BELINE. 
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BELINE accommodant Les oreillers qu Se 
d'Argan. 
Levez-vous que je metre ceci fous vous. Mettons celui-ci 
pour vous appuyer, & celui-là de l’autre côté. Mettons ce- : 
lui-ciderriére votre dos, & cet autre-là pour loutenir votre 
téte. | 
TOINETTE Xe mettant rademens ur a Jr 
 Lorte à 
Et celui-ci pour vous garder du ferein. 
ARGAN Je levant en colére, & jerrant tous les es | 
à Tornette qui s'enfuir, 
Ah! ! Coquine, tu veux m’étouffer. 


SCENE VIII. 
ARGAN;, BELINE. 


L -RIHiNEsS 
ÉR, hé B. Qu'eft-ce que c’eft doncŸ: 


ARGAN Je jertanr dans fa chaife. 
Ah, ah, ah. Je n’en TE plus. 
BELINE, ee 
Pourquoi vous emporter ainfi ? Elle a crû faire bien. 
ARGAN. 


Vous ne connoiflez pas, mamour , la malice de la pendar- 


de. Ah! Elle m'a mis tout hors de moi; & il Audra plus 


de huit médecines, & de douze lverens pour réparer 
tout ceci. | — a 
one]. Ce 


K 
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BELINE. 
Là, À, mon petit ami, appaifez-vous un peu. 
ARGAN. 
Mamie, vous êtes toute ma confolation. 
: BELINE. 
Pauvre petit fils! | 
ARGAN. 


Pour tàcher de reconnoître l'amour que vous me portez, 
je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, faire mon tef- 
tament. | | : 
BELINE. | 
_ Ah! Mon ami, ne parlons point de cela, je vous prie, je 
ne fçaurois fouffrir cette penfée; & le feul mot de tefta- 


ment me fait treflaillir de douleur. 
| ARGAN.. 
Je vous avois dit de parler pour cela à votre notaire. 
- BELINE. 
Le voilà là-dedans, que j'ai amené avec moi. 
| ARGAN. 
:  Faites-le donc entrer, mamour. 
BELINE. 
Hélas! Mon ami, quand on aime bien un mari, on n'eft 
guéres en état de fonger à tour cela. ne . _ _ 
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SCENE IX. 
M. DE BONNEFOI, BELINE, ARGAN. 
ARGAN. 


Pprochez , monfieur de Bonnefoi, approchez. Pre- 

nez un fiége, s’il vous plaît. Ma femme m'a dit que 
vous étiez fort honnête homme, & tout-à fait de {es amis; 
& je l'ai chargée de vous parler pour un teftament. 

ee BELINE. 
Hélas! Je ne fuis point capable de parler de ces chofes-là. 
| M. DE BONNEFOI. | 
Elle m'a, Monfeur, expliqué vosintentions, & le deffein 
où vous êtes pour elle; & j'ai à vous dire, R-deflus, que 
vous ne fçauriez rien donner à votre femme par votre tef- 
tament, : : 
À KR G À N. 
Mais pourquoi? 
| M. DE BON N E F OL. 

La coutume y réfifte. Si vous étiez en pays de droit écrits 
_ cela fe pourroit faire; mais, à Paris, & dans les pays cou- 
tumiers , au moins dans la pläpart, c’eft ce qui ne fe peut; 
& la difpofition feroit nulle. Tout l'avantage qu'homme 
& femme conjoints par mariage fe peuvent faire lun à 
l’autre, c’eft un don mutuel entre vifs; encore faut-il qu’il 
n'y ait enfans, {oit des deux conjoints; > OÙ de Fun d'eux , 
Lors du décès du Premies mourant, | 


Gesi 


a Fe 
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ARGAN. ; 


Voilà une cotumebien impertinente, qu'un marine puifle 
rien laifler à une femme, dont il eft aimé tendrement, & 
qui prend de Jui tant de foin. J” aurois envie de: confulter 
mon avocat, pour voir comment je pourrois faire. 


M. DE BONNEFOIL. 


e n’eft point à des avocats qu’il faut aller, car ils font 


d'ordinaire févéres là deffus; & s’imaginent que c’eft un 
grandcrime que dedifpoler en fraude de laloi, Ce font gens 


de difficultés ; & qui font i ignorans des détours de la conf : 


cience. Il ya d’autres perfonnes à confulter qui font bien 
plus accommodantes, qui ont des expédiens pour pañler 
doucement par-deflus la loi, & rendre jufte ce qui n’eft 
paspermis, qui fçavent applanir les difficultés d’une affaire, 
& trouver des moyens d'éluder la coutume par quelque 
avantage indirect. Sans cela, où en ferions-nous tous les 
jours? Il fautde la facilité dansieschofes, autrementnousne 
ferions rien ; & je ne donnerois pas un fol de notre métier. 
| ARGAN. 


Mafemme m'avoit bien dit, Monfeur, que vousétiez fort 


habile, & fort honnête homme. Comment puis-jefaire, s’il 


vous plaît, pour lui donner mon bien » & en fruftrer mes 
enfans! 


M. DE BONNEFOI. 


Comment vous pouvez faire Vous pouvez LL. douce- 


ment un ami intime de : votre femme, auquel vous donne- 
rez , en cn forme ; par votre teftament tout ce que vous 


pouvez ; & cet ami enfuite Jui rendra tout. Vous pouvez 
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encore contracter un grand nombre d’ obligations, nonfuf- 
ee , au profit de divers créanciers, qui prêteront leur 
nom à votre femme, & entre les mains de laquelleils met- 
tront leur déclaration, que ce qu'ils en ont fait n’a été que 
pour lui faire plaifir. Vous pouvez auf, pendant que vous 
êtes en vie, mettre entre fes mains de l'argent comptant, 
ou des billets que vous pouvez avoir payables au porteur. 

BELINE. 
Mon Dieu! IT ne faut point vous tourmenter de tout cela. 
S'il vient faute de vous, mon . » je ne veux plus refter 
au monde, 

AF RGAN. 
Mamie. 

BELINE. 
Oui, mon ami, fije fuis affez malheureufe, pour vous Per: 
de 


_ ARGAN. 
Ma chére femme. : és 
| | BELINE. 
La vie ne me fera plus de rien; 
 — ARGAN. 
Mamour, ee 
BELINE. 


Et je fuivrai vos pas, pour vous faire connoître la tendref- 
le que j'ai pour vous. | 

ARGAN. A 
Mamie, vous me fendez le cœur. … où, je vous 
en prie. 
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M. DE BONNEFOI à Péline, 


Ces larmes fonthors de faifon, & les chofesn’en font point 
encore là. | | | 

BELINE. 
Ah! Monfieur, vous ne fçavez pas ce que c’eft qu’un mari 
qu'on aime tendrement. 

à: ARGA N. 
Tout le resret que aurai, fije meurs, mamie, c’eft de n’a- 
voir point un enfant de vous. Monfieur Purgon m'avoit 
dit qu'il m'en feroit faire un. : 
M. DE BONNEFO I. 

Cela pourra venir encore. 

ARGAN. | 
Il faut faire mon teffament , mamour, de la façon que mon- 
fieur dit; mais, par précaution, je veux vous mettre entre 
les mains vingt mille francs en or, que j'ai dans le lambris 
de mon ie. , & deux billets payables au porteur, qui 
me font dûs, lun par monfieur Damon, & lPautre par 
monfieur Gérante. 

BELINE. 


Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah!.... Com- 


qu'il y a dans votre alcoveÎ 
ARGAN. 
Vingt mille FrAReS mamour. 
 BELINE. 
Ne me parlez point ‘de bien , je vous prie. Ah! De 
combien#font les deux billers ? 


bien dites- vous 


| 
i 
| 
| 


Saleen rirg SE RE ONE LEURS 
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ARGAN. 


Ils font, mamie, l’un de quatre AL livres, & l’autre de fix. 
. BELINE. 
Tous les biens du monde, mon ami, ne me font rien, au 
prix de vous. 
M. DE BONNEFOI a Arpan. 
Voulez-vous que nous procédions au teftament ? : 
À R GAN. ; 
Oui, Monfieur: mais nous ferions mieux  - mon petit 
cabinet. Mamour, conduifez-moi, ; je vous prie. 
BELINE. 
Allons, mon pauvre petit fils. 


SCENE X. 


ANGELIQUE; TOINETTE. 
TOINETTE. 


Ë Es voilà avec un notaire, & j'ai oüi parler de tefla- 
ment. Votre belle-mere ne s'endort: point; & c’eft, 


fans doute, quelque confpiration contre vos intérêts, où 
elle pouffe votre pere, | 


AN ue 
Qu'il difpofe de fon bien à fa fantaifie, pourvû qu’il ne 


difpofe point de mon cœur, Tu vois, Toinette, les delleins 


violens que l’on fait fur lui. Ne m'abandonne poine ,jete 

prie, dans l'extrémité où je fuis. | | 
TOINETTE.. = 

Moi > VOUS abandonner { J'aimerois mieux mourir. Vote 
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belle-mere a beau me faire fa confidente, & me vouloir jet- 


ter dans fes intérêts, je n'ai jamais pû avoir d’inclination: 


pourelle; & j'ai toujours été de votre parti. Laïillez-moi 


fire, j'employeraitoute chofe pour vous fervir; mais, pour 


vous fervir avec plus d'effet, je veux changer de batterie, 
couvrir le zéle qué j'ai pour vous; & feindre d’entrer dans 


_ les fentimens de votre pere, & de*votre belle-mere. 


ANGELIQUE. 
Tâche, je t’en conjure, de faire donner avis à Clean du 
maria age qu'on a conclu. 
TOINETTE, 
L. enai perfonne à employer à à CET office, que le vieux u{u- 
rier Polichinelle mon amant; & il m'en coûtera pour cela 
quelques paroles de douceur, que je veux bien dépenfer 


| pour vous. Pour aujourd'hui il eft trop tard ; mais, demain, 


de grand matin, je l ee Guess » & i fera ravi de 


ae SÈ 


SCENE <T. 


BELINE dans la maifon , ANGELIQUE, 
TOINETTE. 


L. | BELINE. 
Oinette. | — 


«ÆHOINETT E à Angelique. 


Voilà qu’on m'appelle. Bon foir. Repolez-vous fur moi. 


—_ - Fin du premier Ale, 


PREMIER 
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PREMIER INTERMÉDE. 


Le théatre repréfence ue place publique. 
SCENE PREMIFRE. 


__ POLICHINELLE. 
@ Amour, Amour, Amour, Amour ! Pauvre Polich:. 


nelle , quelle diable de fantaifie tes-tu allé mettre 
dans la cervelle? À quoit'amufes-tu, miférable infenfé que 


tu es ? Tu quittes le foin de ton négoce, & tu laifles aller 
tes affaires à l'abandon ; tu ne manges plus, tu ne boispre£ 


que plus , tu perds le repos de la nuit; & tout cela, pour 
qui ? Pour une dragonne, franche dragonne ; une diablefle 
qui te rembarre, & fe moque de tout ce que tu peux lui 
dire. Mais il n’y a point à raifonner là-deflus. Tu le veux, 


Amour ; il faut être fou comme beaucoup d’autres. Cela 
n'eft pas le mieux du monde à un homme de mon âge: 


mais qu'y faire? On n’eft pas fage quand on veut ; & les 
vieilles cervelles fe démontent comme les jeunes. 

_ Je viens voir fi je ne pourrai point adoucir ma tigrefle par 
une férénade. Il n’y a rien, par fois, qui foit fi touchant 


qu'un amant qui vient chanter fes doléances aux gonds & 
aux verroux de la porte de fa maîtreffe. | après avoir pris 

fon Lurh ] Voici de quoi accompagner ma voix. O nuit, 

_ chére nuit, porte mes plaintes Di) pe dans | 
le lit de mon infléxible, | | 
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Nott’ e di v'am’ e v'adoro 
Cerc’ un si per mio rifloro , 
Ma fe voi dite di no, 
BelŸ ingrata, io moriro. 


Frà la fperanza 
S'aflige il cuore, 
In lontananza 
Confum’ a l’hore : 
Si dolcein ganno 
Che mi figura 
Breve l’affanno, 
Ahi troppo dura! 


Cof 1 per tropp’ amar languifco e muoro. 


Nott e di v’am’e y ro 
Cerc’ un si per mio riftoro, | 
Ma fe voi dite di no, 
Bell ingrata, io morird. 
Se non dormite, 
Almen penfate ; 
Alle ferice | __ . 
Ch al cuor mi fate, - 
=D almen fingete | | 


Per mio conforto, = - 4 | 

Sem uccidete, — _ 

D’ haver il torto ; .  _ | 
Voftra ! pietà r mi fcemera’ il martiro. 
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Nott’e di v'am e v'adoro 
= Cerc’ un si per mio riftoro, 
ee Ma fe voi dite dino, 
1 Bell ingrata, io moriro. 


SCENE I I. 


POLICHINELLE, UNE VIEILLE 


a la fenérre. 


LA VIEILLE Chaine. + 
Erbinetti, ch ogn’ hor con finti fpuardi, 
Mentiti defiri, 
Fallaci fofpiri 
Accenti bugoiar dis 
Di fede vi pregginte ; 
Ah! Che non n'ingannare. 
Che gia s0 per prova, | 
Ch in voi non fitrova 
Conftanza ne fede ; 
Oh ! Quanto è pazza colei che vi crede. 


Quei fouardi languidi 

Non m'innamorano, 

Quei fofpir’ fervidi 

Più non m'infammaño, — 


Vel giuro à fe. 


1 
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Zerbino mifero, 
Del voftro piar gere , 
Il mio cuor libero 
Vuol fempre ridere: 
 Credet’ à me. 
Che gia sd per prova, 
ch in voi non fi trova 


Conftanza ne fede; 
Oh! Quanto & pazza colei che vi — 


. SCENE IT. 
POLICHINELLE, VIOLONS 


- derriére le théatre. 


LES VIOLONS commencent UN air, 
POLICHINELLE. 


N Uelle impertinente vient interrompre ici 


Z ma voix! 
LES VIOLONS continuant à jouer. 
| POLICHINELLE. 
Paix là, taifez-vous, violons. Laiflez-moi me plaindre à 
mon aife des cruautés de mon inexorable. 
LES VIOLONS de même. 
POLICHINELLE. 
Taifez-vous y VOUS dis-je. C'eft moi qui veux “chanter. 
LES Y I OLONS. 
POLICHINELLE. 
Paix donc. 


COMEDIE-BALLET. 
LES VIOLONS. - 
POLICHINELLE. 
Ouais! | 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Ah! | | 


LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Eft-ce pour rire 
LES VIOLONS. 


Ah! Que de bruic! 
LES VIOLONS. 


POLICHINELLE. 


Le diable vous emporte. 
LES VIO L ONS. 


POLICHINELLE. 


J'enrage. 


LES VIOLONS. 


POLICHINELLE, 
Vous ne no. tairez pas À Ah! ! Dieu foit loué. 


LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


_ Encore? 


LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 
Eee des violons ! 


POLICHINELLE. 
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LES VIOLONS. 


POLICHINELLE. 
La fotte mufique que voilà ! | 
LES VIOLO NS. 
POLICHINELLE chantan pour fe moquer 
des violons. 
E,5,h,hh,E. 
LES VIOLONS. : 
POLICHINELLE de méme, 
Lan bE À | 
LES VIOLONS, 
. POLICHINELLE de même. 
ka, 3, la bb | 
LES VIOLO NS. 
| POLICHINELLE de même. 
La,la,la,la,la,la, 
EES- VIOGEONS. 
POLICHINELLE de méme. 
La, la, la, la, last. 
_ LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Par ma foi, cela me divertit. Pourfuivez, meflieurs les vio- 
ons ; vous me ferez plaifir. [r'exrendant plus rien. | Allons 
 . , Continuez, Je Vous en prie. 
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SCENE I Fi 
POLICHINELLE feu. 


Oil le moyen de faire taire. . ue ei. ac 


coutumée à ne point faire ce qu’on veut, Or fus, à 
nous. Avant que de chanter, il faut que je prélude un peu, 
& jouë quelque piéce ;-afin de mieux prendre mon ton. 
[12 prend [on luth, dont il fait fémblant de jouer , en imi- 
sant. avec les lévres G la langue le fon de cer inférumenr. |] 
Plan , plans plan, Plin, plin, plin. Voilà un tems Acheux 
pour mettre un luth d'accord, Plin, plin, plin. Plin , tan, 
plan. Plin, plin. Les cordes ne tiennent point par ce tems- 
là. Plin, plan. J’entends du bruit. Mettons mon luth contre 
la porte. 


SCENE:Vv 
POLICHINELLE, ARCHERS 


chantans @ danfans. 


UN A RCH ER chantant. 


PA Qui va-R? 
| POLICHINELLE Zas 
ee diable ëft-ce-là ? Eft-ce la mode de ne en > que! 
| L' ARCHER. 
Qui va-R, qui va-B, qui vaà4 
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POLICHINELLE éouvanre, 
Moi, moi, moi. . : 
L'ARCHER. 
Qui va-à, qui va-là, vous dis-je 
pe aie 
Moi, moi, vous dis-je. 
qua RCHER. 
Et qui toi, & quitoi! 
“POLICHINELLE. 
Moi, moi, moi, moi, moi, moi. 
L'ARCHER. 
Di ton nom, di ton nom, fans davantage attendre. 
POLICHINELLE jéconant d'être bien haraz. 
Mon nom eft, va te faire pendre. 
LARCHER. 
Ici, camarades, ici. 
Saiiflons l'infolent qui nous répond ainf. … 
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Les archers danfans a Ê olichinelle dans ? obfeuriré, 
pour Le if = 
_ 7 ICHINRECE 


? Ui +. 
lercendant encore du bruir autour de lur. | 
Qui fonc les coquins que j'entends... 
Hé?...Holà, mes laquais, mes gens... 
Par la mort! ... Par [a fang !... J'en jetterai par terre. 
| Champagne > 
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‘Champagne; Poitevin ; Picard, Bafque, Breton .:. 
| = Donnez-moi mon moufqueton a 
[Pendant les intervalles qui font marques avec des points, 


Les archers danfent au fon de l  rphonte > en cherchans 


Polichinelle. ] 
_POLI CHINELLE faifans femblans de tirer 
un ee de piftoler. 
Poue. 


[Les Hebers a. LOUS , A FE 


nm armee et ARRETE EDP ARE TRS PT RSR PET TRS ONG PRET TRE RTE TES RSR 


SCENE VL 
POLICHINELLE fu 


H, ah, ah, ah! Comme je leur ai donné l’épouvante ! 


Voilà de fottes gens d’avoir peur de moi qui ai peur 
des autres. Ma foi, il n’eft que de jouer d’adrefle en ce 
monde. Si je n’avois tranché du grand feigneur , & n’avois 
fait le brave, ils n’auroient pas manqué de me haper. Ah, 
_ah,ah![ Pendant que Polichinelle croit étre feut, des archers 


reviennent fans ie de bruit, ee entendre ce qu'il dt. 


SCENE VII. 


POLICHINELLE, DEU X ARCHERS 


= 


NN TOus le tenons. À nous » Camarades, à nous; 


Dépèchez, de la lumiére. 
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LES DEUX ARCHERS jaÿifon Paihinal : 


fl 
| 
| 
| 
| 
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SCENE VIII. 


POLICHINELLE, LES DEUX ARCHERS 
chantans » ARCHERS chantans @ danfans , venant 


avec des lanternes. 


QUATRE AR CHERS chaman enfenble, 


A !Traître. Ah! Fripon. C’eft donc vous, 
Faquin ; maraud, pendard , impudent , téméraire, 
Infolent, effronté, coquin, flou, voleur, 
Vous ofez nous faire peur ? 
POLICHINELLE, 
Meflieurs , c’eft que j'étois yvre. 
LES QUATRE ARCHERS. 
Non, non, point dé raifon: 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prifon, vite, en prifon. 
POLICHINELLE,. 
… Meffeurs, je ne füuis point voleur. 
LES ARCHERS. 
En prifon, 


POLICHINELLE. 
Je fuis un bourgeois dé la ile  — 
LES QUATRE ARCHERS. 
En prifon. = 
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POLICHINELLE., 
Qu ai-je fait? 
LES QUATRE ARCHERS. 
En prifon, vite, en prifon. 
POLICHINELLE, 
Meflieurs , laiflez-moi aller. 
| LES QUATRE ARCHERS. 
Non. | | 
POLICHINELLE, 


Je vous prie. 


Non. 
| POLICHINELLE. 
Hé! | 
LES QUATRE ARCHERS. 
Non | 
—_ POLICHINELLE., 
… De grace. 


LES QUATRE ARCHERS. 


| Non, non. 

POLICHINELLE. 

Meflieurs. | 

Non, non, non. 
POLICHINELLE. 


S'il vous plaît. 


Non, non. 


LES QUATRE ARCHERS. 


LES QUATRE ARCHERS. 
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LES QUATRE ARCHERS. . 


hi ij | 
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POLICHINELLE. 


Par charité. : | 
LES QUATRE sa en 
Non , non. 
POLICHINELLE. 
Au nom du Ciel, 
LES  — E AR CHER Se. 
Non, non, 
= | POLICHINELLE, 
Miféricorde. 
LES QUATRE ÂR CHERS. 
- Non, non, point de raifon 3. 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prifon, vite, en prifon. 
POLICHINELLE. 
Hé! N'eflil rien > Meflieurs, qui foit capable attendrir 
vos ames? 
LES QUATRE ARCHERS. 
H et aifé de nous toucher ; : 
Et nous fommes humains plus qu'on ne fçauroit croire. 
Donnez-nous doucement fix piftoles pour boires 
Nous allons vouslâcher.  . 
 POLICHINELLE. | 
Hélas! Meflieurs, je vous affüre que je n’ai pas un fou fur 
moi. 


LES QUATRE ARCHERS, 
Au défaut de fix piftoles, ; 
Choif lez donc, fans façon, 


| 
l 
| | 
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D'avoir trente croquignoles : | 
Ou douze coups de bâton. ; 
| POLICHINELLE  - | 
À  Siceftune néceflité, & qu'il faille en PES fer par je Ù 
À choilis les croquignoles. | 
L LES QUATRE ARCHERS. - | 
Allons, Préparez-vous , : | l 
1. | Ft cine bien les au | ee 
| IL ENTREE DE BALLET. 
{" Les archers danfans , donnent en x cadence des Cr cropbignos - | 
à Pohichinelles 7  . | 
POLICHI > ELLE pendant qu'on lui donne | 
= des croquignoles. : | 
Ne & deux, trois & quatre, cinq & fix, . & huit, 
| neuf & dix, onze & douze, quatorze & quinze. ‘ | 
LES QUATRE ARCHERS. ; 
| Ah! Ah! Vous en voulez pañleri - 
É Allons, c'eft à recommencer. | 
|. POLICHINELLE. l 
b Ah! Mefieurs, ma pauvre tête n° en peut . & vous ve- | : | 
nez de me la rendre comme une pomme cuite. J'aime _ | 
mieux encore les coups de bâton, que de recommencer. | 

| LES QUATRE ARCHERS. | 

Soit. Puifque le bâton eft pour vous plus € 2 

Vous aurez contentement. -  . 1 
* | 
| 


11 
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III ENTRÉE DE BALLET. 
Les archers donnent el cadence des coups de bäron à Poli- 
chinelle. : | | | 
POLICHINEBLE comprant les coups de bâton. 
N, deux, trois , quatre » cinq, üix. Ah, 1h, ahtle. 


n'y fçaurois plus réfifter. Tenez , meflieurs, voilà fix 


piftoles que je vous donne. 
LES QUATRE ARCHERS. 
Ah ! L'honnête homme ! Ah ! L’ame noble & belle! 


Adieu, Seigneur; adieu, feigneur Polichinelle, ee . 


POLICHINELLE. 
Meffieurs , je vous donne le bon foir. 
LES QUATRE ARCHERS. 
Adieu , Seigneur ; adieu feigneur Polichinelle, 
D SUPER. 
Votre fer viteur. | | 
LES QUATRE ; AR CHERS 
Adieu, Seigneur; : adieu , feigneur Polichinelle. 
POLICHINELLE. 
Très-humble valet, 
LES QUATRE ARCHERS. 


Adieu, Seigneur; adieu , feigneur Polichinelle. 


POLICHINELLE. 


J ufqu au revoir. 


IV. & derniére ENTRÉE DE BALLET. 


Les ar chers danfenen réjouiffance del grec qu ‘ils ontt eus 


Fin du premier fnterméde. 
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ACTE SECOND. 


Le théatre repréfèmre la one d *Argan. 
SCENE PREMIERE. 
CLEANTE, TOINETTE. 
ne CRE TE ze reconnorffant pas nn. 


: UE demandez-vous , Monfieur!? 


NU CLEANTE,. 
: | - Ce que je demande! 
: TOINETTE. 


venez-vous faire céans ? | 

CLEANTE. 
Sçavoir ma deftinée, parler à l’aimable Angélique , con- 
fulrer les fentimens de fon cœur; & lui demander fes ré- 
folutions fur ce mariage faral, dont on m'a averti, 


TOINETTE. 


Oui; mais on ne parle pas comme cela de but en blanc 


à Angélique , il y faut des myftéres ; & l’on vous a dit l’é- 
troite garde où elle eft retenue, qu'on ne la life nifortir, 


ni parler à perfonne; & que ce ne fur que la curiofité 


TJoullain ñ Jeulpsi E À 


= AL , 2h! C’eft vous! Quelle ne Que | 
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d’une vieille tante , qui nous fitaccorder la liberté d’aflerà 
cette comédie, qui donna lieu à la naïflance de votre paf. 
fion ; & nous nous fommes bien gardés de parler de cette 


avanture. ; 
CLEANTE. 
Aufliné viens-je pas ici comme Cléante ,:& fous L'appa- 
rence de {on amant ; mais comme ami de fon maître de 
mufique , dont j'ai obtenu le pouvoir de dire qu'il m’en- 
+ à fà place. | - 
Dr TOINCTIE 

Voici fon pere. Retirez-vous un peu ; & me laiflez lui de 
que vous êtes là. 


SCENE IL 
ARGAN, TOINETTE. 
ARGAN jé croyant feul, 6 fans voir Toinette. 


A Onfieur Purgon m'a dit de me proméner le matin 


dans ma chambre douze allées, & douze venués; 
mais j'ai-ouplié à lui EL : C ef en long ou en. 
large. | 

TOI [N se LT E. 
Monfieur, voilà un... 

ARGA N. 

Par le bas, pendarde. Tu viens m'ébranler tout le cerveau, 
& tu ne fonges pas qu'il ne faut ee pee fi haut à à : 


malades. 


TOINETTE. 
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| TOINETTE. | 
Je voudrois vous dire, Monfieur.…. | | 
- ARGAN. | 
Parle bas, te dis-je. — | | 
TOINETTE. | | 
nou. - | | | 
Cale fait Jemblant de parler. | | | 
ARGAN, | L 
Hé! : : | | 
TOINETTE. | 
Je vous dis que. 
[ elle M. encore femblant de parler. | L 
ARGAN. 
Qu ces que { tu dis ? | | 
TOINETTE haur. | 
Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous. : 
ARGAN. 2 : 
Qu'il vienne. | | | 
; Torneite Le fe ne a Cléante d'avancer. 1. É 
| SCENE LIL 
1 ARGAN, CLEANTE, TOINETTE. 
À A CLEANTE. : | 
* À Onfieur.…. | 
| | TOINEÎTE à Cléante. 

Ne parlez pas fi haut, de peur d ébranler le cerveau de 
monlfieur. = ee | 
Tome VI. 2 Li = É 
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 CLEANTE. = 


-Monfieur, je fuis ravi de vous trouver debout: & de voir 


que vous vous ie 

FOINETTE feignant d'être en . 
Comment! Qu'il fe porte mieux? Cela eft faux. Monfieur 
fe porte toujours mal. 

: CLEANTE. 
J'ai oüi dire que monfieur étoit mieux : & je lui trouve 
bon vifage. | | 

TOINETTE. 
Que voulez-vous dire avec votre bon vil lage ? Monfieur l’a 
fort mauvais ; & ce font des i impertinens qui vous ont dit. 
qu’il étoit mieux. Il ne s’eft jamais fi mal porté. 
ARGAN. 
Elle a raifon.  - 
TOINETTE, 
I! marche, dort, mange & boit tout comme les autres: 
mais cela n'empêche pas qu'il ne foit fort malade. 
ARG À N. 
Cela eft vray. 
: CLEANTE: 

Monieur.Ÿ jen fs au défefpoir. Je viens de la part du mat- 
tre à chanter de mademoifelle votre fille, il s’elt vû obligé 
d’ailer à la campa ne pour quelques ; jours; &, comme fon 
ami intime, il m oo à fa place pour lui continuer Rs. 
leçons, de peur qu’en les incerrompant, = ne vint à ou- 


blier ce qu “elle _ déà, 


F 
3 
À 
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ARGAN. 


FE ort bien. [ à Tosnerte. | Appellez Angélique. 


TOINETTE. 
Je crois, Monfieur, qu'il fera mieux dé moncs monfieur à 
fa chambre. 


ARGAN. 


_ Non. Faites-la venir. 


TOINETTE. 
Il ne pourra lui donner lecon, commeil faut, s'ils ne fonc 
en particulier. 


ARGAN. 


ne 


TOINETTE.. 
Monfieur , cela ne fera que vous étourdir; & il ne faut 
rien pour vous émouvoiren l’état où vous êtes; & vous 
ébranler le cerveau. 
ARGAN. 
Point, point, j'aime la mufque; & je ferai bien aife de…. 
Ah! La voici. [a Toinette. | Allez-vous-en voir, Vous ; fi 


ma femme eft habillée. 


SCENE TV. 


ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE. 
 ARGAN. 
V Enez, ma fille. Votre maître de A allé aux 
champs , & voilà une peronse qu'il envoye à fa 
pèse pour vous montrer | 


 … 
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ANGELIQUE reconnoiffant Cléante, 


Ah, Ciel! 


ARGAN. 
Qu'eft-ce ? D'où vient cette furprife ? 
ANGELIQUE. 
Ceft.. = 
ARGAN. 
Quoi? Qui vous émeut de la forte ? 
ANGELIQUE. 
C’eft, mon pere, une avanture fur prenante qui fe rencon- 
tre ici. 
: À R GAN. 
Comment? 
ANGELIQUE. 


F ai fon gé cette nuit que j'étois dans le plus grandembarras 


du monde, & qu’une perfonne faite tout comme monfieur, 
s’eft préfentée à moi, à qui j'ai demandé du fecours, & 


qui m'elt venu tirer de la peine où j’étois ; & ma furprife 
a été grande de voir inopinément, en arrivant ici, ce ie 


j'ai eu dans l’idée toute la nuit. 


CLEANTE. 


Ce n'eft pas être malheureux que d'occuper votre penfée, 


foiten dormant, foit en veillant ; & mon bonheur feroit 
grand, fans doute, fi: vous étiez ne pee peine dont 


vous me jugeafhez digne de vous tirer; & il n'ya rien de 
je ne fie pour... : | - 


. 
2 
© 
L | 


COMEDIE-BALLET. 445 


AIRE HN 


ee SCLNT Ÿ 


ARGAN,ANGELIQUE, CLEANTE; 
FOINTETEÉ. 


TOINETTE a Argan. 
À foi, Monfieur, je fuis pour vous maintenant : êc 
À je me dédis de tout ce que je difois hier. Voici 
monfieur Diafoirus le pere, & monfieur Diafoirus le fils 
qui viennent vous rendre vifite. Que vous ferez bien en- 
gendré ! Vous allez voir Le garçon le mieux fait du mon- 


de, & le plus fpirituel. Il n’a dit que deux mots qui m’ ont 


ravie, & votre fille va être charmée de lui. 
ARGAN a Cléante, qui . fernt de vouloir s’en  … 


Ne vous en allez point, Monfieur. C’eft que je marie ma 


fille; & voilà qu’on luiaméne fon prétendu mari, qu'elle 


ñn a point encore vü. 
| CLEANTE, | 
C’eft m'honorer beaucoup, Monfierr, de vouloir que je 
fois témoin d’une entrevüe fi agréable. 
_ ARGAN. 
CG eft le fils d’un habile médecin ; & le mariage {e fera dans 
quatre jours. | 
| CLEANTE. 
Fort bien, 
ARGAN. | 
Mandez-le un peu à fon maître de mufque, afin qu'il fe 


- trouve à la nôce. 


" 
SL 
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CLE À NTE. 
Je ; manquerai pas. 
| ARGAN. 
Je vous y prie aufi. a 
CLEANTE. 
| Vous me faites beaucoup d’honneur. 
| - TOINETTE. 


Allons, qu'on fe range, les voici. 


- SCENE VE 
MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS 


4 _ DIAFOIRUS, ARGAN, ANGELIQUE, 
| | CLEANTE, TOINEITE, LAQUAIS. 


| À ARGAN mettant la main à [on bonnet fans l'ôter. 
A LL V1 Onfieur Purgon, Monfieur, m'a défendu de dé- 


couvrir ma tête, Vous êtes du métier, vous fçavez 


les conéqieness 
| M. DIAFOIRUS. | 
. Nous fommes dans toutes nos vifites pour porter fecours 
aux malades, & non pour leur porter de Pincommodité, | 
[ Argan & m. Diafoirus parlent en même terms. + 
| ARGA N. 
ee Jereçois, Monfieur, | 
M. DI AF Oo! H ER US. 


Nous venons ici, Monfeur, 


| De pouvoir aller chez vous, 


ARGAN. 
Avec beaucoup de joye, 
: M. DEPOAEUS. 
Mon fs Thomas, & moi, 
ARGAN. 
L'honneur que vous me faites: 
M. DIAFOIRUS. 
Vous témoigner, Monfieur, 
ARGAN. 
Et ja aurois fouhaité : 
M. DIAFOIRU S. 
Le raviffement où nous fommes, 
ARGAN. 
ri 
M. DIAFOIRUS. 
De la grace que vous nous faites, 
| ARGAN. 
Pour vous en aflürer. 
M. DIAFOI RU S. 
De vouloir bien nous recevoir 
ARGAN. 
Mais vous {çcavez, Monfeur, 
| M. DIAFOIRUS. 
Dans l'honneur, Monfieur, 
- ARGAN. 
Ce “ie c'eft qu un pauvre malade, 


M. nn _ 


De votre alliance ; 
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ARGAN. 
Qui ne peut faire autre chofe 
M. DIAFOIRUS. 


Et vous aflürer 
_ AR G AN. 


Que de vous dire ici 


M. DIAFOIRUS. 
Que , dans les chofes qui dépendront de notre métier, 
ARGAN. 
Qu'il cherchera toutes les occafons 
M. DIAFOIRUS. 
De même qu’en tout autre, 
ARGAN, 
De vous faire connoître,, | Monfieur, 
M. D JAFOIRU S. 


Nous ferons toujours prêts, Monfieur, 


ARGAN. 


. Qu'il eft tout à votre fervice. 


M. DIAFOIRU s. 

À vous témoigner notre zéle. 
[a Jon fils. | Allons , Thomas, avancez. Faites vos compli- | 
mens, 

 THOMAS DIAFOIRUS à. Diafoirus. 
N’eft-ce pas par le pere qu’il convient commencer ? 

- - M. DIAFOIRUS.. 
Oui, =. = 
THOMAS DIAFOIRUS à Aroan. 
Monfieur, je viens faluer, reconfioître, chérir, & révérer 
en vousun fecond pere ; mais un fecond pere, auquel j'ofe 


dire 
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dire que je me trouve plus redevable qu’au premier, Le 
premier m'a engendré ; mais vous m'avez choifi. Il m'a reçû 
par néceflité ; mais vous m'avez accepté par grace. Ce que 
je tiens de LL. eft un ouvrage de fon Corps ; mais ce que 
je tiens de vous, eft un ouvrage de votre  . ; & d'au- 
tant plus que les facultés fpirituelles font au-deffus des cor- 
porelles, d’autant plus je vous dois, & d’autant plus je 
tiens précieufe cetté future filiation, dont je viens aujour- 
d’'hui vous rendre , par avance, les très-humbles & très- 
refpectueux hommages. 

TOINETTE. 
: Vivent les colléges , d’où l’on fort fi habile homme, 
THOMAS DIAFOIRUS a m. PPS. 
_ Cela a-t-il bien été, mon pere? 
M. DIAFOIRUS. 
Oprimé 
ARGAN à Angélique. 
Allons , faluez monfieur. é 
 THOMAS DIAFOIRUS ëw Didi 
 Baiferai-je ? : 
M. D TAF OIRUS. 
Oui, oui. 

THOMAS DIAFOIRUS à Anpélique. 
Madame, c’eft avec juftice, que le Ciel vous a concédé le 
nom de belle-mere , Se Éoa... 

ARGAN à Thomas Diafoirus. 
Ce n'eft pas ma femme, c’eft ma fille à qui vous parlez. 
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THOMAS DIAFOIRUS. 


Où donc elle! à +. 
ARGAN. 
Elle va venir. | 
THOMAS DIAFOIRUS. 
Attendrai-je, mon pere, qu’elle foit venuë? 
M. DIAFOIRUS. 
Faites toujours le compliment de mademoifelle. . 

-_ THOMAS DIAFOIRUS. 
Mademoifelle , ne plus ne moins que la ftatuë de Memnon 
rendoit un fon harmonieux, lorfqu’elle venoit à être éclai- 
rée des rayons du foleil, tout de même me fens-je animé 
d’un doux tranfport à l’apparition du foleil de vos a 
& comme les naturaliftes remarquent que la fleur nommée 


héliotrope tourne fans cefle vers cet aftre du jour, aufli mon 


cœur, dores-en-avant, tournera-t-il toujours vers les aftres 
refplendifflans de vos yeux adorables, ainf que vers fon 
pôle unique. Souffrez donc, Mademoifelle , que j appende 
aujourd'hui à l’autel de vos charmes l offrande de cecœur, 


qui ne refpire , & n'ambitionne d'autre gloire, que d’être 


toute fa vie, Mademoifelle, votre très-huümble, trés-obéifr 
fant, & très-fidéle ferviteur, & mari, = 
TOINEITTE. 
ee que c'eft que d'étudier ; on apprend à à dire de 
belles chofes. | 
AR GAN a Cléante. 
Hé? Que dites-vous de cela ? 


Pa 


\ ù à ë » 
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CLEANTE.: : 
Que monfieur fait merveilles, &, que s’il eft auffi bon mé- 


decin, qu’il eft bon orateur, il y aura plaifir à être de fes 


malades.  _ 
TOINETTE. 
Affürément, ce fera quelque chofe d’admairable , s’il faic 
d'aufli belles cures, qu'il fait de beaux difcours. ; 
ARGAN. | 
Allons, vite, ma chaife, & des fiéges à tout le monde. 
[Des laquais donnent des fiéves. | Mettez-vous là, ma file 
[a m. Diafotrus.] Vous voyez, Monfeur, que tout le 
monde admire monfeur votre fils; & je vous trouve bien- 
heureux de vous voir un garçon comme cela. 
M. DIAFOIRUS. 
Monfieur, ce n’eft pas parce que je fuis fon pere, mais je 
puis dire que j'ai fujet d’être content de lui; & que tous 
ceux qui le voyent, en parlent comme d’un garcon qui n’a 
point de méchanceté. Il n’a jamais eu l'imagination bien 
vive , ni ce feu d’efprit qu'on remarque dans quelques-- 
uns ; mais c’eft par là que j'ai toujours bien aupuré de à ju- 
diciaire, qualité requife pour l'exercice de notre art. Lorf: 
qu’il étoit petit, il. n’a jamais été, ce qu'on appelle, mié- 
vre & éveillé. On le voyoit toujours doux, paifble, & 
taciturne, ne difant jamais mot ; & ne jouant jamais à tous 
_ces petits jeux , que l’on nomme enfantins. Ontæeut toutes 
les peines du monde à lui apprendre à lire; & il avoitneuf 
ans qu'il ne connoifloit pas encore fes lettres. Bon, difois- 
je en moi-même , les arbres tardifs font ceux qui portent 
Lili 
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les meilleurs fruits. On grave fur le marbre bien plus mal- 
aifément que fur Le fable ; mais Les chofes y font confervées 
bien plus long-tems, & cette lenteur à comprendre, cette 


pefanteur d'imagination , eft la marque d’un bon jugement 

à venir. Lorfque je l’envoyai au collége, il trouva de la 

peine ; mais il {e roidifloit contre les difficultés, & fes ré- 

gens fe louoient toujours à moi de fonafliduité, & de fon 

travail. Enfin , à force de battre le fer , il en eft venu glo- 

rieufement à avoir fes licences; & je puis dire, fans vanité, 

que, depuis deux ans qu il eft fr les bancs , il n° y à point 

de candidat qui ait fait plus de bruit que foi dans toutes 

les difputes de notre école. Il s’y eft rendu redoutable : : & 

ilne sy paf point d'acte où il n'aille argumenter à ou- 

trance pour la propofition contraire. Il eft ferme dans la 

difpute, fort comme un Turc fur fes principes, ne démord 

| jamais de fon opinion ; &c pourfüitun raifonnement jufques 

À | dans les derniers reçoins de la logique, Mais, für toute 
chofe, ce qui me plaît en lui, & en quoi il fuit mon exem- 


ple, c'eft qu'ils attache ayeu glément aux opinions de nos 
anciens, & que jamais il n’a voulu comprendre ; ni écou- 
ter les raifons,- ét les expériences des prétenduës décou- 
vertes de notre fiécle, touchant la circulation du fang, & 
autres opinions de même farine. | | 

THOMAS DIAFO TRUS tirant de fa poche une 
- grande Lhéfe roulee, qu'il pr éfente à à Angélique. 


J'ai, contre les circulateurs, foutenu unethé£e, qu'avec la 


p:rmiflion de monfieur, | faluant Argan.]|ÿofe préfenterà 


- mademoilelle, commeun hommage que je lui dois despré- 
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mices de mon efprit. : 
| ANGELIQUE. 

Monfieur, c’eft pour moi un meuble inuile ; & : je : ne me 


connois pas à ces chofes-[à. 

TOINETTE prenant la rhéfé. 
Donnez, donnez. Elle eft toujours bonne à prendre pour 
l’image ; cela fervira à parer notre chambre. 


THOMAS DIAFOIRUS /äluant encore Argan. 


Avec la permiffion aufli de monfeur , je vous invite à ve- 


nir voir , l’un de ces jours, pour vous divertir, la diffeétion 


d’une femme, fur quoi ; je dois raifonner. 


TOINETTE., 


Le divertiflement fera agréable. Il y en a qui donnent la | 


comédie à leurs maîtrefles ; mais donner une diflection , 
eft quelque chofe de plus galand. 
| M. DIAFOIRUS. 


Au refte, pour ce qui eft des qualités requifes pour Île ma- 


_riage & la propagation, je vous aflüre que, felon les régles 


de nos docteurs , il eft tel qu’on le peut fouhaiter, qu'il 
pofléde en un dégré louable la vertu prolifique: & qu'il 
eft du tempérament qu’il faut pour en gendrer, & procréer 
des enfans bien conditionnés. 


-ARGAN, 


N'eft-ce pas votre intention, Monfieur , de le pouffer à la 


cour, & d'y ménager pour lui une charge de médecin ? | 
M DIACOIRCS 2 


À vous en parler franchement, notre métier auprès des 
grands ne m'a jamais paru agréable ; & j'ai toujours trouvé 


Moi! 
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qu’il valoit mieux, pour nous autres , demeurer au public. 
Le public eft commode. Vous n'avez à répondre de vos 
actions à perfonne ; & , pourvè que l’on füuive le courant 


_ des régles de Part, on ne fe met point en peine de tout ce 


qui peut arriver. Mais ce qu'il y a de ficheux auprés des 


grands, c'eft que, quand ils viennent à être malades, ils 


veulent abfolument que leurs médecins les guériflent. 
TOINETT E. 
Cela eft plaifant; & ils font bien impertinens de vouloir 
que, vous autres meflieurs, vous les guériffiez. Vous n'êtes 
point auprès d'eux pour cela, vous n'y êtes que pour re- 


cevoir vos penfions » & leur ordonner ds remeédés: © “efl | 
à eux à guérir s'ils peuvent, | 


M. DIAFOIRU s. 
Cela eff vray. On n’eft —. qu’à traiter les gens dans les 


formes. 


AR GAN a Cléanre 


Monfeur, faites un n peu chanter ma fille devant la com- 


pagnie. 

CLEANT E. - 
J'attendois vos ordres, Monfieur : & ba nef venu en pen- 
fée, pour divertir là compagnie, de chanter avec made- 
moitelle une fcene d’un petit opéra qu’on a fait depuis peu. 
[a Angélique, lus donnant ur paper] Tenez, Fe votre 
partie. | 


k ANGELIQUE.. 


: à ; ; 
Ar À < È f : * : , : 
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CLEANTE as à Anoélique. 
Ne vous défendez point, s’il vous plaît ; & me laiffez vous 
faire comprendre ce que c’eft que la fcene que nous de- 
vons chanter, [hawr. ] Je n'ai pas une voix à chanter: mais 
ici il fuit que je me fafle entendre, & l’on aura la bonté 
de m'excuier, par la néceflité où je me trouve de faire 
chanter mademoifeke, 
ARGAN,. 
Les vers en font-ils beaux ? 
CLEANTE. ; 

C’eft proprement ici un petit opéra impromptu ; & vous 
n'allez entendre chanter que de la profe cadencée, ou des 
maniéres de vers libres, tels que la paflion, & la néceffiré 
peuvent faire trouver à deux perfonnes, qui difent les cho- 
fes d'eux-mêmes, & parlent fur le champ. 

- ARGAN. 
Fort bien, Ecoutons. : 


CLEANTE: 


Voici le fujet de la fcene. Un berger étoit attentif aux 


beautés d’un fpeétacle qui ne faifoit que commencer, lorf£ 
qu’il fut tiré de fon attention , par un bruit qu'il entendit 
à fes côtés. 11 Le retourne, & voit un brutal qui, de pa- 
roles infolentes , maltraitoit une bergére. D'abord il prend 
les intérêts d’un fexe à qui tous les hommes doivent hom- 
mage ; &, après avoir donné au brutal le châtiment de fon 
_ infolence, il vienc à la bergére , & voit une jeune perfonne 
_ qui, des plus beaux yeux qu'il eut jamais vûs, verfoit des 
larmes - il trouva les plus belles du monde. Héks ! dit-il 
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en lui-même, eft-on capable d'outrager une perfonne fi 


aimable , & quel inhumain, quel barbare ne feroit touché 
par de telles larmes ? Il prend foin de les arrêter , ces lar- 
mes qu'il trouve fi belles, & aimable bergére prend foin 
en même tems de le remercier de fon léger fervice ; maïs 


d’une maniére fi charmante, fi tendre & fi paflionnée, que 


le berger n’y peut réfifter; & chaque mot, chaque regard, 
eft un trait plein de flâme, dont fon cœur fe fent pénétré, 
Eft-il, difoit-il, quelque chofe qui puilfe mériter les aima- 
bles paroles d’un tel remerciment ! Et que ne voudroit- 
on pas faire ; à quels fervices , à quels dangers ne feroit- 


on pas ravi de courir, pour s’attirer un feul moment des 


touchantes douceurs d’une ame fi reconnoiflante ! | Tout le 
fpectacle palle fans qu'il y donne aucune attention ; mais il 
{e plaint qu'ilefttrop court, parce qu'en finiflant, iLle fépare 


de fon adorable bergére ; &, de cette premiére vië, dece 


premier moment, il emporte chez lui tout ce qu'un amour 


de plufeurs années peut avoir de plus violent. Le voiRaufl- 


tôt à fentir tous les maux de l’abfence; & ileft tourmen- 


té de ne plus voir ce qu il a f peu vû. Il fait tout ce qu'il 


peut pour À fe redonner cette vûë, dont il conferve nuit & 


jour une fi chere idée : mais la grande contrainte où lon. 


tient fa bergére , lui en ôte tous les moyens. La violence 
de fa palion le fait réfoudre à demander en mariage lado- 
rable beauté, fans laquelle il ne peut plus vivre; & il en 
obtient d’elle la permiflion, par un billet qu'il a ladrefle 
de lui faire tenir. Mais, dans le même tems, on l’avertit que 
le pere de cette belle a conclu fon mariage ayec un autre: 


& 


2 


1 
| 
1 
À 
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& que tout fe difpofe pour en célébrer la cérémonie, Ju- 
gez quelle atteinte cruelle au cœur de ce trifte berger. Le 


voilà accablé d’une mortellé douleur, il ne peut fouffrir. 


l’effroyable idée de voir tout ce qu'il aime entre les bras 
d’un autre; & fon amourau défefpoir lui faittrouvermoyen 
de s  — dans fa maifon de fa bergére pour appren- 
dre fes fentimens, & fçavoir d'elle la deftinée à laquelle il 
doit fe réfoudre. Il y rencontre les apprêts de tout ce qu’il 
craint, il y voit venir lindigne rival que le caprice d’un 


pere oppofe aux tendrefles de fon amour, il le voit triom- 


phant, ce rival ridicule, auprès de l’aimable bergére , ain- 
fi qu'auprès d’une conquête qui lui eft affürée; & cette 
vüe le remplit d’une colére, dont il a peine à fe rendre le 
maître. Îl jette de douloureux regards fur celle qu’il adore: 


& fon refpect, & la préfence de fon pere l’empêchent de 


lui rien dire que des yeux. Mais, enfin, il force toute con- 
trainte, & le tranfport de fon amour Foslige à lui parier 
ainfi. | 7 chante. | 
Belle Philis, c’eft trop, € ef crop f Cuir ; 
Rompons ce dur filence, & m'ouvrez vos penfées. 
Apprenez-moi ma deftinée; 
Faut-il vivre ? Faut-il mourir? 
-ANGEETQOU E en chantant. 
Vous me voyez, Tircis, trifte & mélancolique, 
Aux apprêts de l’hymen, dont vous vous alarmez. 
Je leve au Ciel les yeux, je vous regarde, je foupire, 
C’eft vous en dire ailez. | 
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Ouais! Je ne croyois pas que ma fille für fi habile » que de 
k chanter ainfi à livre ouvert, fans héfiter. 
| CLEANTE. 
| Hélas! Belle Philis, 
Se pourroit-il que l'amoureux Tixcis, 
_Eût aflez de bonheur, 
| Pour avoir quelque place dans votre cœur? 
| ANGELIQUE. 
ie ne m'en défends point, dans cette peine extrême 3 
Oui, Tircis, je vous aime. 
CLEANTE. 
© parole pleine d'appas! 
Ai-je bien entendu ? Hélas! 
Redites-la, Philis, que je n’en doute pas. 
| ANGELIQUE.. 
Oui, Tircis, je vous aime. 
CLEANTE. 
De grace encor, Philis. 
ANGELIQUE. 
Je vous aime. 
 CLEANTE. 
Recommencez cent fois, ne vous en laflez pas. 
: =. ANGÉLIQUE. 


Je vous aime, je vous aime, 


Oui, Tircis, je vous aime. 
CLEANTE. 
Dièos > TOis; ” fous vos pieds . tout le monde, 
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Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien? | 

Mais, Philis, une penfée, | | 

Vient troubler ce doux tranfport, : | 
Un rival, un rival... ee | | 
ANGELIQUE.  _ | 
Ah! Je le haïs plus que la mort: A 


Et fa préfence, ainfi qu'à vous, 


M'eft un cruel fupplice, | 

CLEANTE.  ” | 

Le un pere à fes vœux vous veut aflujettir. : | 
ANGELIQUE. : 1 

Plütôr, plètôt mourir, 

_ Que de jamais y confentir ; | 
Plûtôt, plôtôt mourir , plûtôt mourir, : =. | 

| R ARGAN, | | | 
Et que dit le pere à tout cela? - | 
CLEANTE. | 

Il ne dit rien. > | 
- ARGAN. | | 
Voilà un {ot pere que ce pere-là : de unie toutes ces a | 
fottiles-là, fans rien dire. | | 
CLEANTE voulant continuer à cher. : | { 

Ah! Mon amour... - | 
ARCANS 1 


Non, non, en voilà aflez. Cette comédie-là eft de fort 

mauvais exemple. Le berger Tircis eftun impertinent; & 
la bergére Philis une impudente de parler de la forte de- | 7 
_vantfon pere. [a papier. Ah, | | | \ 
M mmi , À 
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ah! Où font donc les paroles que vous avez dites? Il n° y 
a [à que de la mufque écrite. | 
 GREANEE- | 

Eft-ce que vous ne fçavez pas, Monfieur, qu’on atrouvé, 
depuis peu, l'invention d'écrire les paroles avec les notes 
même ? — 

ARGAN. 
Fort bien. Jefüis votre ferviteur, ns eur; jufqu'aurevoir. 
Nous nous ferions —. pallés de votre impertinent + 

CLEANTE. 


J'ai crû vous . 


ARGAN: 


Les fottifes ne divertiflent point. Ah! Voici ma femme. 


SCE NE- VII. 


BELINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, 
. MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS 
.DIAFOIRUS, TOINETTE 


ARGAN. 
À Amour, voilà le fils de monfeur Diafoirus. 
THOMAS DIAFOIRUS. 

Madame, c’eft avec ice que le Ciel vous a concédé le 

nom de bellé-mere, puifuel on voit für votre vifage 
_B ELT N E- : 

Menfeur, » je fuis ravie dé être venuë i ici à propos : pouravoir 

l'honneur de vous voir, 
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THOMAS DIAFOIRUS. 


Puifque l'on voit fur votre vifage. .... Puifque lon voit 


far votre vifage ..... Madame vous m'avez interrompu 
dans le milieu de ma période, &celam'atroubléla mémoire. 
M. DIAFOIRUS. 
Thomas, réfervez cela pourune autre fois. 
| ARGAN. 

Je voudrois, mamie, que vous eufliez été ici tantôt, 

 . POINETT É. 
Ah! Madame, vous avez bien perdu de n'avoir point été 
au fecond pere, à la flatuë de Memnon, & à la fleur nom- 
mée héliotrope. . | 


ARGAN.. 


| Allons, ma fille, touchez dans la main de monfieur, & 


lui donnez votre foi, comme à votre mari. 


ANGELIQUE. 
Mon pere. 
AR G A N. 
Hé bien, mon pere. Qu'eft-ce que cela veut dire ? 
ANGELIQUE. 


De grace, ne précipitez pas les chofes, Donnez-nous au 


moins le tems de nous connoître, & de voir naître en 
nous, l’un pour l'autre, cette inclination fi néceflaire à 
compofer une union parfaite, | 


| THOMAS DIAFOIRUS. 
Quant à moi : Mademoifelle, elle eft déjà toute née en 
moi ; & | je n'ai pas beloin d'attendre | 
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ANGELIQUE. 
Si vous êtes fi promt, Monfieur, il n’en eft pas de même 
de moi: & je vous avouë que votre mérite n'a pas encore 
fait allez d’impreflion dans mon ame. | 


ARGAN. 


Oh bien, bien, cela aura tout le loifir de fe faire, quand 


vous ferez mariés enfemble. 

ANGELIQUE. | 
Hé! Mon pere, donnez-moi dutems, je vous prie. Le ma- 
riage eft une chaîne, où l’on ne doit jamais foumettre un 


cœur par force; &, fi monfieur eft honnête homme , ilne 


doit point rome accepter une perfonne, qui {eroit à lui 


par contrainte. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Neso conféquentiant, Mademoifelle ; & je puis être hon- 
nète homme, & vouloir bien vous accepter des mains de 
monleur votre pere. 


ANGELIQUE. 


C'eft un méchant moyen de fe faire aimer de quelqu Hd 


que de fui faire violence. e" 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Nous lifons des anciens, Mademoifelle, que leur cou- 
tume étoit d'enlever par force de la maifon des peres les 
filles qu'on menoit marier, afin qu’il ne femblât pas que 


ce fût de leur confentement ; - elles convoloient dans : 


les bras d’un homme. 
ANGELIQUE. 


Les anciens , Monfieur, font les anciens, & nous fommes 
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les gens de maintenant. Les grimaces ne font point né 
ceffaires dans notre fiécle : &, quand un Harage nous 
plait, nous fcavons fort Le y aller, fins qu'on nous y 
traine. Donnez-vous patience ; fi vous maimez Fou 3; 
vous devez vouloir tout ce que je veux. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Oui, Mademoïifelle ; jufqu'aux intérêts de môn amour ex- 
clufivement, 

 ANGELI o! UE; 

Mais la _. marque d'amour, c’eft d’être foumis aux 
volontés de celle qu'on aime. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
_ Diflinguo ; Mademoiïlfelle. Dans ce qui ne regarde point 


à poffeffion, concedo ; mais dans ce qui la regarde, nEgO. 


TOINETTE à Angélique. 
Vous avez beau raifonner. Monfieur eft frais émoulu du 
collége ; & il vous donnera toujours votre refte. Pourquoi 
tant réfifter ; &c refufer la po de être au ei 
de la faculté ? = 
BÉLINE. 
Elle a peut-être quelque inclination en rête, 
ANGELIQUE. 
Si j'en avois, sNrdaiies elle féroit telle que la ne. &t 
l'honnêteté pourroient me la permettre. 5 
 ARGAN. 
Ouais! Je; re ici uñ ie pérfonnage. | 
= "BELINE. 
Si j'étois dede vous, mon fils, je ne la forcerois point à 
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| Le marier; & j je {çais bien ce que je ferois 
ANGELIQUE. 
Je {çais , Madame, ce que vous voulez dire, & les-bontés 
que vous avez pour mois mais peut-être que vos confeils 
ne feront pas affez heureux pour être exécutés. : 
BELINE. | 


C'eft que les f ls bien fages, & bien honnêtes comme 


vous, fe moquent d'être diinres , & foumifes aux vo- 


lontés de leurs peres, Cela étoit bon autrefois. 

| ANGELIQUE. 
Le . oir d’une fille a des bornes, Madame; &t [à raifon 
_& les loix ne l’étendent point à toutes fortes à cholfes. 
| BELINE. 
GC ef à- din que vos penfées ne font que pour le mariage; ; 
mais vous voulez.choiïfir un époux à votre fantaifie. 

ANGELIQUE. 


Simon pere ne veut pasme donner un mari quime plaife, 


je le conjurerai, au moins, de ne me point. ee à en 


époufer un que je ne puille pas aimer. 
ARGAN. 

Meflieurs, je vous demande pardon de tout ceci. 

| . ANGALIQUE, _ 


Chacun a. fon. but. en {e mariant. Pour moi qui ne veux un 


LA 


mari que pour l'aimer véritablement, & qui prétends en 


faire tout l'attachement dema vie, je vous ayoué que jY 


cherche quelque. précaution. : Iy ena d’ aucunes qui pren 


nent des maris feulement pour. Re tirer de la contrainte de 


leurs parens ; -& fe mettre en état. de faire rout ce.qu'elles 
- voudront. 
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voudront. Il y en a d’autres, Madame, qui font du maria- 
_ge un commerce de pur intérêt, qui ne fe marient que pour 
_ gagner des douaires, que pour s'enrichir par la mort de 
ceux qu’elles époufent, & courent fans fcrupule de mari 
en mari, pour s'approprier leurs dépouilles. Ces perfonnes- 
là à la vérité n’y cherchent pas tant de ficons, & regar- 
dent peu la perfonne, | 

BÉLINE 
Je vous trouveaujourd’hui bien raifonnante: & je voudrois | 
bien fçavoir ce que vous voulez dire par là. | 
ANGELIQUE. 
Moi, Madame ? Que voudrois-je dire que ce que je dis? 
_ BELINE. 
Vous êtes fi fotte, mamie, qu'on ne fçauroit plus vous 
fouffrir. : | 
| ANGELIQUE. 
Vous voudriez bien, Madame, m'obliger à vous répondre : 
quelque impertinence ; mais je vous avertis que vous n’au- 
rez pas cet avantage, 
BELINE. 
Il n’eft rien d’égal à votre infolence. 
| _ ANGELIQUE, 
Non, Madame , vous avez beau dire. 
BELINE, 


Et vous avez un ridicule orgueil , une impertinente pré- 


fomption qui fait haufler les épaules à tout le monde. … 
_ ANGÉLIQUE 
« Tout cela, Madame, ne fervira de rien. Je ferai fage en 
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dépit de vous; &, pour vous ôter l’efpérance de pouvoir 
réuflir dans ce vous voulez , je vais m'ôter de votre 


vüe, 


SCENE VIII. 


ARGAN, BELINE, M. DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, 
TOINETTE. | 


ARGAN à Angélique qui fort. 


Coute, il n'y a point de milieu à cela. Choif d'é- 


poufer dans quatre jours ou monfeur, où un cou- 
vent. [à Péline.] Ne vous mettez pas en peine, _ la ran- 


El 


gerai bien. 
 BELINE 
Je fuis fâchée de vous quitter , mon fils ; mais j'ai une af 
faire en ville, dont je ne puis me a Je reviendrai 
bientôt. >. 
ARGAN. 

Allez, mamour; & pañez chez votre notaire, afin quil 
expédie ce que vous fçavez. : 

| BELINE. 
Adieu , mon petit ami. 


ARGAN. 


Adieu, mamie, 


F 
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re > 


ARGAN, MONSIEUR DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 


; ARGAN. ; 
Oilà une femme qui m'aime Cela r’eft pas 
croyable. 
M. DIAFOIRUS. 
. Nous allons, Monfieur, prendre congé de vous. 
7 - ARGAN. 
Je vous prie, Ron , de me dire un peu comment je 
fuis. | : 

M. DIAFOIRUS räérant nn 
Allons , Thomas, prenez l’autre bras de monfeur, pour 
voir fi vous fçaurez ose un bon jugement de fon ES 
Quid dicis ? 
 THOMAS DIAFOIRUS. 
Dico que le pouls de monfieur, eft le pouls d'un . 
ne fe porte point bien. 
M. DIAFOIRUS. 
Bon. 
THOMAS DIAFOIRUS. 
Qu'il eft duriufcule , pour ne pas dire due, 
| — . M DIAFOIRES. 

Fort bien, :  — 


Nan ii 
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| THOMAS DIAFOIRUS. 

Repoufant, : 
M. DIAFOIR US. 
Ben.  _ 
 THOMAS DIAFOIRUS. 
Et même un peu capriçant; | 

M. DIAFOIRUS. 
Oprime. 
.: THOMAS DIAFOIRUS. 
Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme fpléni-. 
que, c’eft-à-dire, la rate. 

M. DIAFOIR U . 

Fort bien. 

a se A R GAN. 
Non. Monfieur Le dit _ C ei mon foye qui eft ma- - 
lade. 

M. DI A FOIRUS. 
Et oui; qui dit parenchyme, dit l’un & l’autre, à  - de 
l'étroite fympatie qu'ils ont enfemble , par le moyen du 
. vas breve du pylore , & fouvent des meats cholidoques. Il 
vous ordonne fans doute de manger force rôti? 

ARGAN. 

Non, rien que dubouilli.: 
M. DI AFOI R Ü s.. 
Et oui ; rôti, bouilli, même chofe. 11 vous ordonne fort 
A , & vous ne. pue être.en de meilleures 
mains. | ES 
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| ARGAN. 
Monf eur, combien efl-ce qu il faut mettre de grains de {el 
dans un œuf ? 
M. D IAFOIRU s. 

Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme dans les 
médicamens , par les nombres i impairs. 

| ARGAN. 
Jufqu’au revoir, Monfieur. 


SCENE x: 
BELINE, ARGAN. 
BELINE. 


E viens, mon fils, avant que de fortir, vous donner 


avis d’une chofe , à laquelle il faut que vous preniez | 


garde. En paflant pardevant la chambre d’Angélique, j'ai 
vô un jeune homme avec elle, qui s’eft fauvé d 0 qu il 
m'a vûc. | | 
| ARGAN. 

Un jeune homme avec ma fille? 

| BELINE 
Oui. Votre petite fille Louifon étoit avec eux , qui pourra 
vous en dire des nouvelles. 

ARGAN. | 

Envoyez-là ici, mamour: envoyez-là : ici. F 1 Ah! 
L’effrontée ! Je ne m'étonne plus de fa réliflance, 


| Quoi ous . 
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SCENE XI. 
| ARGAN, Rs on 
L O U ISO N. ee 
U'efl-ce voulez, mon nn Ma belle 
Qu m'a dit que vous me demandez, 
AR G AN. - . 
Oui, venez cà. …. LR. Tournez-vous, Levez 1 yeux: 


ee Hé? 
LOUIS o N, 


Quoi, mon papa à 
ARGAN. 

2. ee 
LOUISON. 

Quoi ?. SR  —— 
 ARGAN. 

N'avez-vous rien à me dire ? 
LOUISON. à 


Je vous dirai, fi vous voulez, pour vous défennuyer, le 


conte de peau-d’âne, ou bien la fable du corbeau & du 


ours ; qu on m'a apprife depuis _ 
ARGAN. 
Ce n'eft pas de je demande. 
LOUISON. 
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ARGAN. | 

Ah! Rufée, vous fçavez bien ce que je veux dire. 
- LOUISON. 
Pardonnez-moi , mon papa. 

| ARGAN. 
Eft-ce là comme vous m’obéïflez ? 

LOUISON. 

Quoi 
ee ARGAN. 


Ne vous ai-je pas recommandé de me venir dire d’abord | 


tout ce que vous or { 


| LOUISON. 
Oui, mon papa. | 
ARGAN. 
L'avez-vous fait ? : 
LOUISON. 
Oui , mon papa. Je vous füis venu dire tout ce que ai vô, 
: ARGAN. 
Et n'avez-vous rien và aujourd'hui? 
_— = LOUISONS 
Non, mon papa. 
: ARGAN, 
Non? 
LOUISON. 
Non, mon papa. = 
ARGAN. 


Affürément? 
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a LOUISON. : 


Aflürément. | 
: ARGAN. 
Orci,je m'en vais vous faire voir quelque chofe , moi. 
LOUISON voyant une pozgnée de verges qu "Argan 
a été RE 
Ah! Mon papa. | 
A R GAN. : 
Ah, ah! Petite mafque, vous ne me dites pas que vous 
avez vü un homme dans la chambre de votre fœur. 
L O o ISON pire 
Mon papa. 
ARGAN prenant Louifèn par le bras 
Voici qui vous apprendra à à mentir. 
_ LOU ON -fe ; jettant à Lenoux. | 
Ah! Mon papa, je vous demande pardon. C'eft ‘que ma 
fœur m’avoit dit de ne pas vous le dire ; mais je m'en vais 
vous dire tout, 
+ Gin 
Il faut premiérement que vous ayez le fouet pour avoir 
menti. Puis après nous verrons au refte. 


LOUISON. 
_ Pardon, mon papa. | 
| tes 
Non, non. : 
LOUISON. 


Mon pauvre papa, ne me donnez pas d. fouet. 


ARGAN, 
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ARGAN. 
Vous laurez. | . 
LOUISON. 
_ Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l’aye pas. 
ARGAN voulan: _ 
Allons, allons, 
LOUISON. | | 
Ah! Mon papa, vous m'avez bleffée. Affende, je fuis 
| morte. [ EUe coñtrefait la morte. | 
ARGAN. 
_ Hol. Qu'eft-celà? Louifon, Louifon. Ah! Mon Dieu! 
Louifon. Ah! Ma fille! Ah! Malheureux, ma pauvre fille 
eft morte. Qu'’ai-je fait, miférable? Ah! Chiennes de ver- 
ges. La pete foit des verges. Ah! Ma pauvre fille, ma pau- 
vre fille, ma pauvre petite Louifon. 
LOUISON. 
Là, à, mon papa, ne pleurez Pon tant, je ne fuis de 


morte Tout it. 


| A R G À N. - 
Voyez-vous la petite rufée? Or ça, Ça, je vous pardonne 
pour cette fois-ci, pourvû que vous me difiez bien tout. 
| _ LOUISO N. 
Oh! Oui, mon papa. 
ARG À N. 


. bien garde au moins; car voilà un petit doi qui 


| ie tout, qui me dira fi vous mentez. 
| LOUISON. = 
. Maïs, mon papa, ne dites pas à ma {œur que je vous l'ai die. 
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AR G À N. 
Non, non. 
LOUISON apr ës avoir regarde ft 71 écoute. 
C'eft, mon papa, qu'il eft venu un homme dans la cham- 


bre de ma fœur come jy étois. 
ARGAN,. 

a Le ee 

” LOUISON. 


Je Qui ai dede ce qu'il demandoit, & il m'a dit qu'il 
étoit lon maître à chanter. 
ee | ARGA N. oo 
Tom : hom! Voilà l'affaire, [a Louifon. : Hé bien? 
. - LOUIS e N. 
Ma fœur ef venue après. 
_ARGAN. 
Hé bien? ee 
LOUISON. 


_ Elle lui a dit, fortez, fortez, fortez ; mon Dieu! Sortez, 


vous me mettez au défelpoir. 


en a 
Hé bien? 
_ LOUI SO N.. 
Et lui ne vouloit ps fortir. 
ARGA N.. 


6 [e] Ü + s e) N:- 
Il lui dir ne as combien de chofes. . 


TE 
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| ARGAN. 
Et quoi encore! | : 
 —.. LOUISON. . | 
II lui difoittout-ci , tout-ça, qu'il E aimoit bien, & qu’elle | 
étoit la plus belle du monde, re 


a. ARGAN. 
Et puis après? | 
LOUISO N. 
Et pui après ,ilfe mettoit à genoux devant elle, 
ARGAN. 
| Et pes après ? 
| | LOUISON. 
Et puis après, il fui baïfoit les mains. 
| ARGAN. 
Et puis après? | 
|  LOUISON. 
Et puis après, ma a belle maman eft venue à [a porte, & il 
S ‘ef enfui. | 
AR 7 - 
Iln’y a point autre chofe? | 
Ë O U S o N. ‘ 
_ Non, mon papa. | 
ARG:A N. 


Voilà mon petit doigt pourtant qui + dulace . _ 
[rrertanr fon doigt à fon orerlle. ] Attendez. Hé! Ah; ah! - 


Oui? Oh, oh! Voilà mon petit doigt qui me dit quelque 
Chofe — vous avez vü, r Ér vousne n'avez pa dits 
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LOUISON. | 
! Mon papa, votre petit doigt eft un menteur. 
ARGAN. 
Done garde. - 
LOUISON. 


Non mon papa; ne le croyez pas, ir ment, je vous aflüre, 


- ARGAN. 
Oh bien , bien , nous verrons cela. Allez-vous-en, & pre- 
nez bien garde à tout, allez. [ /éul. | ARF II n°y a plus 


d’enfans. AR! Que d'affaires ! Je n'ai pas feulement le loi- 


_fir de fonger à ma maladie. En vérité, je n’en puis plus. 


- Lo fe =: no dans = chaife. + 


SCENE XIE. 
BERALDE, ARGAN. 


BERALDE. —. - 
FI É bien, mon frere, qu'efce? Comment vous por- 
L tez-vous? 
A RGA N. 
. Mon frere, female 
 BERALDE, 


Comment fort malt 
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BERALDE: 
Voilà qui eft facheux. 
ARGAN. 
Je n’ai pas feulement la force de pouvoir parleñ 
: BERALDE. 
J'étois venu ici, mon frere, vous propofer un parti TER 
ma niéce Angélique, : 
. AN parlant a avec emportement,  Ë fe levant de [a chaife. 
Mon frere, ne me parlez point de cette coquine-à, C'eft 
une friponne, une impertinente , une effrontée, que je 
mettrai dans un couvent avant qu'il foit deux jours. 
__. BERALDE. - 
Ah! Voilà qui eft bien, Je fuis bien aife que la force vous 


revienne un peu; & que ma vifite vous fafle du bien, Or Càs 


nous parlerons d’affairestantôt. Je vous amene ici un diver- 
: tiflement que j’airencontré, qui diflipera votre chagrin, & 
vous rendra l'ame mieux difpofée aux chofes que nous . 


: x ° er. EE A : . 
avons à dire. Ce font des égyptiens vêtus en maures, qui 
font des danfes mêlées de chanfons, où je fuis für que vous 


prendrez plaifir; &c cela vaudra bien une ordonnance de 


monleur Purgon. Allons. 
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| | - IL .INTERMÉDE 


E - | UNE EGYPTIENNE cherame, UN 

| _ EGYPTIEN chanam, EGYPTIENS 

| | |  &EGYPTIEN N ES Eee ; Vétus en au» ee 2 
| à G portant des finges. = 1 
| = UNE EGYPTIENNE. 

| | | 

| P Rofitez du printems. 


De vos beaux ans, 
Aimable jeunefe. 
_ Profitez du printems 
De vos beaux ans: = 
Donnez-vous à à la tendrefe, … 


Les plaifirs les plus charmans, 
- Sans l'amoureufe flâme,  — 
| Pour contenter une ame | 
1]  — N oft point d’attraits aflez puiflans. = 


Profitez du printems :- 
| De vos beaux ans, 
= Aimable jeuneffe. 

… Profitez du printems 


De vos beaux ans: 
. Donnez-vous à la tendrefle, 


\ 
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Ne perdez point ces précieux momens; La | 
- La beauté pañle, | : 2 
Le tems l'efface : = | | 
: : L'âge de glace : | 
Vient à fa place, | 
Oùi nous Ôte le _ _ ces doux Be -tems. - | 
Préfres de a | | | 
De vos beaux ans, % | | 
Aïmable jeunefle. : | 
Profitez du printems : : | | 
De vos beaux anss 
Donnez-vous à la tendrelle. | 
PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. - | 
Danjfe des éxyptiens E des égyptiennes. | : : | 
O,. UN EGYPTIEN., l 
V_Z Uand d'aimer on nous pre, : 
À quoi fongez-vous? | _ 
N os Cu, danseuse, || 
= N'ont vers la tendrefle _ _ + F 
Qu un penchant trop doux. la 
L'amour a, pour nous Prendre. ; 
# De fi douxattraits, . 
=. de foi, fans attendre, à 
€ voudroit. Lee —” : | 
a = j, 


- À {es premiers traits ; 
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Mais tout ce qu'on écoute : 
Des vives douleurs . | 


Et des pleurs qu’il nous coûte, 
Fait qu'on en redoute 
Toutes les douceurs. 
[a l'éxypuienne. ] 
Il eft doux, à votre âge, 
D'aimer tendrement | 
ah | Un amant. 
— _ Qui s'engage; 
| M , s’il eft volage, 


Hélas! Quel tourment ! 
L’ EGYP TIE NNE,. 
L'amant qui fe dégage 
N'eft pas le malheurs 
La douleur 
Fth ro 
C'eft que le yolage 
| Garde notre cœur. 
L'EGYPTIEN.. 
Quel parti faut-il prendre | 
Four nos né he ? 
 L'EGYPTIENNE. 
Faut-il nous en da : 
Et fuir fes douceurs? 
L’ EGYP TIE N. 
Devons-nous nous Y nd 
Malgré fes rigueurs ? . 
… Tous 


| 
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Tous DEUX ENSEMBLE 

Oui, fuivons fes caprices, | — | | 

Ses douces langueurs ; | | 
: S’il a quelques fupplices, - | 

Il a cent délices | | 

Qui charment les cœurs. | 


IL ENTRÉE DE BALLET. à | 
Es évyptiens & égyptiennes danfent, 6 font fauter des 


4 finges qu'ils ont amenés avec eux, 


| 

Fin du fecond Inrerméde, | 

| 

| 
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ACTE: TROISIÉME. 
S CENE PREMIERE. 
ALDE, ARGAN, TOINETTE.. 


. BERALDE. 
E bien, mon frere, qu'en dites-vous? Cela 
ne vaut-il pas bien une prife de cafe ? 
TOINETTE. 


Hom! ! De ane cafe eft bonne. 


: BERALDE. 
Or çà, voulez-vous que nous parlions un peu enfemble? 
| - ARGAN. 
Un peu de patience, mon frere, je vais revenir. 
TOINETTE. 
Tenez, Monfieur, vous ne fongez pas que vous ne fçau- 
riez marcher fans baton. | 
À R e A 


Tu as raifon. 
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ERFE 7 sn 


BERALDE, TOINETTE. 
TOINETTE. 
l’Abandonnez pas, s’il vous plait , les intérêts de votre 


Ÿ niéce. | 
BERALDE. 
J'employerai toutes choles pour lui obtenir ce qu'elle fous 
haire. 
TOINETTE,  — 
11 faut abfolument empêcher ce mariage . qu' il 
s'eft mis dans la fantaifie ; & j'avois fongé en moi-même, 
que ç’auroit été une bonne affaire de pouvoir introduire 


ici un médecin à notre pofte, pour le dégoîûter de fon 
monfeur Purgon, & lui décrier fa conduite: Mais, comme 
nous n'avons perfonne en main pour cela, j'ai réfolu se 


jouer un tour de ma tête. 
B E À À L D E. 
Comment ? 
| TOINETTE. 
C eft une imagination burlefque. Cela . peut-être plus 


heureux que fage. Laidez-moi faire. Agiflez de votre ee 


Voici notre homme, 
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SCENE III. 
ARGAN, BERALDE. 


BERALDE. 
Ous voulez bien , mon frere, que je vous demande, 
avant toute chofe, de ne vous point échauffer l’ef- 


prit dans notre converfation , 


ARGAN. 
Voilà qui eff fait. 
BERALDE. 
De répondre fans nulle aigreur , aux chofes que je pourrai 
vous dire; 
ARGAN. 
Ont. 
| BERALDE. 


Et de raifonner enfemble {ur les affaires dont nous avons à 
parler, avec un efprit détaché de toute paflion. 
ARGAN. 
Mon Dieu ! Oui. Voilà bien du préambule. 
BERALDE, 
D’ où vient, mon frere, qu'ayant le bien que vous avez, & 


_ n'ayant d’enfans qu'une fille, car je ne compte pas la pe- 
tite, d’où vient; dis-je, que vous parlez de la mettre dans 


un Couvent { 

ARGAN. 
D'où vient, mon frere, que je fuis maître dans ma famille, 
pour faire ce que bon me femble ? 
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BERALDE, | 


Votre femme né manque pas de vous confeiller de vous 
défaire ainfi de vos deux filles; & je ne doute point que, 
par un efbrit de charité; elle ne ravie de les voir toutes 
deux bonnes religieufes. 
ARGAN. 

Or-çà , nous y voici. Voilà d’abord la pauvre femme en 
jeu. C’eft elle qui fait tout le mal: & tout le monde lui en 
veut. 

BERALDE. 
Non , mon frere, laiflons-la là ; c’eft une femme qui a les 
meilleures intentions du monde pour votre famille, & qui 
eft détachée de toute forte d'intérêt , qui a pour vous une 
tendreffe merveilleufe ; & qui montre pour vos enfans une 
affection & une bonté qui n’eft pas concevable, cela eft 
certain. N’en parlons point , & revenons à votre fille. Sur 
quelle penfée, mon frere , la voulez-vous donner en ma- 
riage au fils d’un médecin ! 


ARGAN. 


Sur la ee mon frere, de me donner un gendre tel 


qu'il me faut. 
= BERALDE. 
Ce n’eft point (à, mon frere, le fait de votre fille; & il fe 
préfente un parti plus fortable pour elle, 
ARGAN. 


Oui: mais celui-ci, mon frere, eft plus forable | pour 


moi, 


| 
1 
i Ë 
1 
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BERALDE. 


Nas le mari qu ’elle doit prendre , doit- il & être, mon frere, 


ou Le elle, ou pour vousi 
ARGAN. 
Jl do être, mon frere, & pour elle, & pour moi ; ; & je 
veux mettre dans ma famille les gens dont j'ai in 
BERALDE. 
Par cette raifon là, fi votre petite étoit grande, vous lui 
donneriez en mariage un apoticaire, 
- ARGAN. 
Pourquoi non Î 
BERALDE. 
Eft-il pofible que vous ferez toujours embéguiné de vos 
apoticaires, & de vos médecins; & que vous vouliez être 
malade en dépit des gens, & de la nature { 
ARGAN. 
Comment l’entendez-vous , mon frere? 
BERALDE. 


J'entends, mon frere , que je ne vois point d'homme qui 


foit moins malade que vous ; & que je ne demanderois point 
une meilleure conflitution que la vôtre. Une grande mar- 


que que vous vous portez bien, & que vous avez un corps 
parfaitement bien compolé , c’eft qu'avec tous les foins que 
vous avez pris, vous m'avez pô parvenir encore à pâter la 


_ bonté de votre tempérament, & que vous n’êtes point cré- 
_vé de routes les médecines qu'on vous a fait prendre. 


ARGAN. 


Mais fçavez-vous , mon frere, que c'eftcelaquime conferve; 
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& que monfieur Purgon dit que je fuccomberois, s’il étoit 
feulement trois jours fans prendre foin de moi! 

BERALDE. 
Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de foin de vous, 
qu’il vous envoyera en l’autre monde. 
| ARGAN. 
Mais raifonnons un peu, mon frere. Vous ne croyez donc 
point à la médecine? 
.BERALDE, 
Non, mon frere; & je ne vois pas que, pour fon falue, il 
foit néceflaire d'y croire. 
ARGAN. 
Quoi ! Vous ne tenez pas véritable une chofe établie par 
tout le monde, & que tous les fiécles ont révérée? 
BERALDE. 
Bien loin de la tenir véritable , je la trouve, entre nous ; 
une des plus grandes folies qui foit parmi les hommes, &, 
à regarder les chofes en philofophe, je ne vois point de 
plus plaifante mommerie , je ne vois rien de plusridicule, 
qu’un homme qui fe veut mêler d’en guérirunautre. 
ARGAN. 

Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frere, qu un dome 
en puifle guérir un autre ? 


BERALDE,. 


Par la raifon , mon frere, que les reflorts de notre machine 


font des myftéres, jufques ici, où les hommes ne voyent 


goutte; & que la nature nous à mis au-devant des yeux 


des voiles trop épais pour y connoître quelque chofe. 
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ARGAN. 


Les médecins ne fçavent donc rien , à votre ct 
BERALDE., 
Si fait, mon frere. Ils fçavent la plûpart de fort belles hu- 


manités, fçavent parler en beau latin, fçavent nommer en 


grec toùtes les maladies , les définir & les divifer ; mais, 
pour ce qui eftde les guérir, c ‘ef ce qu'ils ne ee point 


du tout. 


ARGAN. 
Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, fur cette ma- 
tiére, les médecins en fçavent plus que les autres. 

BERALDE. 

Ils fcavent, mon frere, ce que je vous aï dit, qui ne guérit 
pas de grand” chofe ; & toute l'excellence de leur art con- 
fifle en un pompeux galimathias, en un fpécieux babil, qui 
vous donne des mots pour des raifons , & des promelles 
pour des effets. | : 

ARGAN. 
Mais enfin, mon frere, il y a des gens aufñli fages, & aufh 


habiles que vous; & nous voyons que, dans la maladie, 


tout le monde a recours aux médecins. 


BERALDE. 
C'eft une marque de la foibleffe humaine , & non ps de 


4 


la vérité de leur art, 


ARGAN. 


Mais il faut bien que les médecins croyent leur art vérita- 
table , puifqu'ils s'en fervent pour eux-mêmes, | 


-BÉRALDE, 


. 
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 BERALDE. 
C'eft qu'il y ena parmi eux , qui fonteux-mêmes dans l'er- 
reur populaire, dont ils profitent, & d’autres qui en profi- 
tent fans y être. Votre monfieur Purgon , par exemple; 
n'y fçait point de finefle, c’eft un homme tout médecin : 
depuis la tête jufqu’aux pieds; un homme qui croit à {es 
régles, plus qu’à toutes les démonftrations des mathémati- 
ques, & qui croiroit du crime à les vouloir examiner ; qui 
ne voit rien d’obfcur dans la médecine, rien de douteux, 
rien de dificile; & qui, avec une impétuofité de préven- 
tion, une roideur de confiance, une brutalité de fens com- 
mun & de raifon, donne au travers des purgations & des 
faignées, & ne balance aucune chofe. Il ne lui fut point 
vouloir mal de tout ce qu'il pourra vous faire, c’eft de la 
meilleure foi du monde, qu'il vous expédiera; & il ne fe- 
ra, en Vous tuant, que ce qu'il a fait à fa femme & à {esen- 
ee & ce qu'en un befoin il feroit à lui-même. 
| : ARGAN. | $ 

C'eft que vous avez, mon frere, une dent de lait contre 
lui. Mais, enfin, veñons au fit . faire 1 ; quand 
on eft ee | 


| BERALDE. 
Rien , mon frere. _… 
ARGAN. 
Rien? 
BERALDE. 


Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La naturé d'elle - 
même, quand nous la laiffons faire, fe tire doucement du 
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défordre où elle eft tombée. C’eft notre inquiétude, c’eft 

notre impatience qui gâte tout, & prefque tous les hommes 

meurent de leurs remédes, & non pas de leurs maladies. 
ARGAN. 

Mais l faut demeurer d'accord, mon frere, qu’on peut 

aider cette nature par de certaines chofes. 


BERALDE. 


Mon Dieu! Mon frere, ce font pures idées, dont nous ai- 


mons à nous repaître; &, de tout tems, il s’eft gliffé parmi: 


les hommes de belles imaginations que nous venons à. 


croire, parce qu’elles nous flatent, & qu'il feroit à fouhai- 


ter qu’elles fuffent véritables. Lorfqu'un médecin vous parle: 
d'aider, de fecourir, de foulager la nature, de lui ôter ce 
qui lui nuit, & lui donner ce qui lui manque, de la réta- 
blir, & de la remettre dans une pleine facilité de fes fonc- 


tions ; lorfqu’il vous parle de rectifier le fan g, de tempérer 
les entrailles & le cerveau, de dégonfler la rate, de rac- 


commoder la poitrine, de réparer Le foye, de fortifier le 
cœur, de rétablir & conferver la chaleur naturelles & d’a-’ 


voir des fecrets pour étendre {a vie à de longues années, il. 


vous dit juftement le roman de la médecine. Mais, quand. 


vous en venez à la vérité & à l'expérience, vous ne trou- … 
vez rien de tout cela: & il en eft comme des beaux fon- 


ges, qui ne vous laiflenc au réveil que le déplaifir de les 


avoir crûs, 


ARGAN. 


> ef: -à-dire que toute la fcience du monde eft renfermée . 
dans votre tête ; & vous voulez en {cavoir plus que tous 
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les grands médecins de notre fiécle. 2 - | 
BERALDE, | 
Dans les difcours, & dans les chofes, ce font deux fortes 
de perfonnes que vos grands médecins. Entendez-les par- 
ler, les plus habiles gens du monde: voyez-les faire, les | 
plus ignorans de tous les hommes. : | 
ARGAN.. _ | 
Ouais! Vous êtes un grand docteur, à ce que je vois, & 
je voudrois bien qu'il y eût ici quelqu'un de ces meffieurs : 
pourrembarrer vos raifonnemens, & rabaïifler votre caquet. 

— BERALDE, : 
Moi, mon frere, je ne prends point à tâche de combattre | 
la médecine, & chacun, à fes périls & fortune, peut croire | | 
tout ce qu'il lui plait. Ce que j'en dis n’eft qu'entre nous: 

& j'aurois fouhaité de pouvoir un peu vous tirer de l’erreur 
où vous êtes, &, pour vous divertir, vous mener voir fur : | 
ce chapitre, quelqu'une des comédies de Moliere, : 

— ARGAN. : - 4 
C'eft un bon impertinent que votre Moliere, avec fes co- : 
médies ;: & je le trouve bien plaifant d'aller jouer d'hon- | 


nêtes gens comme les médecins. - | | 
| BERALDE | 
Ce ne font point Les médecins qu'il joue; mais le ridicule 


de la médecine. 


ARGAN. : 
C'eft bien à lui à faire de fe mêler de contrôler la médeci- 
ne. Voilà un bôn nigaud, un bon impertinent, de femo- 
quer des confultations & des ordonnances, de s'attaquer | 
 … EE 10 ee 4 
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au corps des médecins, & d’aller mettre fur fon théatre des 


perfonnes vénérables comme ces meflieurs-là. 


BERALDE. 


Que voulez-vous qu'il y mette, queles diverfes profeflions 


des hommes? On y met bien tous les jours les princes & 
les rois, qui font d’aufli bonne maifon que les médecins. 
| ARGAN. — 
Par la mort-non-de-diable, fi j'étois que des médecins, je 
me vengerois de fon impertinence ; &, quand il fera ma- 


lade, je le lailerois mourir fans fecours. Il auroit beau . 


faire & beau dire, je ne lui ordonnerois pas la moindre pe- 


tite faignée ,; le moindre petit lavement ; & je lui dirois, 
créve, créve, cela t'apprendra une autre fois à à te jouer à 


la faculté. 
- | BERALDE. 
Vous voilà bien en colére contre lui, 
ARGAN. 
Oui. C’eft un mal avilé ; &, fi les médecins font fages, 
ils feront ce que je dis. 
FERALDE ‘ 
Il fera encore plus fage que vos médecins; car-il ne our 
demandera point de fecours. 
ARGAN. | 
Tant pis pour lui, s’il n’a point recours aux remédes. 


BERALDE. 


 Iafesraifons pour n'en point vouloir, & il en que 
cela n'eft permis qu'aux gens vigoureux & robuftes, & qui 
ont des — de refte pou porter les remédes avec la ma= 
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ladie; mais que, pour lui ,iln’a juftement de la force que 
pour porter fon mal. 

ARGAN. 
Les fottes raifons que voilà! tenez, mon frere, ne parlons 
point de cet homme-là davantage ; car cela m’échauffe la 
bile, & vous me donneriez mon mal. 


BERALDE. 


Je le veux bien, mon frere: &, pour changer de difcours ; 
je vous dirai que, fur une petite répugnance que vous té- 
moigne votre fille, vous ne devez point prendre Îles réfo- 


lutions violentes de [a mettre dans un couvent, que pour 
le choix d’un gendre, il ne vous faut pas füivre aveuglé- 
ment la paflion qui vous emporte ; & qu'on doit, fur cette 


matiére, s ’accommoder un peu à l’inclination d’une fille - 
puilque c’eft pour toute la vie, & que delà dépend tout 


le bonheur d’un mariage. 


Myjea 
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SCENE LV. 


MONSIEUR FLEURANT une féringue à la main, 
ARGAN; BERALDE. 


| | ARGAN,. _ 
A: ! Mon Frere, avec votre permiflion. 
BERALDE. 
Comment? Que voulez-vous faire 
: ARGAN. 
Prendre ce petit layement-là ) ce fera bientôt fes 


À 
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BERALDE. 


Vous vous moquez. Efl-ce que vous ne fçauriez un mo- 
ment être fans lavement ou fans médecine! Remettez cela 
à une autre fois, & demeurez un peu en repos. 
a.  ARGAN. 
oenr Fleurant, à ce foir, ou à demain matin. 
MONSIEUR FLEURANT « Béralde, 
De quoi vous mêlez-vous de vous oppofer aux ordonnan- 
ces de Lammédecine, & d'empêcher monfieurde prendremon 
clyftére! Vous êtes bien plaifant d’avoir cette hardiefe-là? 
— BERALDE. 
Allez , Monfeur, on voit bien que vous n’avez pas accou- 
tumé de parler à des vifages. 
MONSIEUR FLEURANT. | 
On ne doit point ainfi fe jouer des remédes, & me faire 
perdre mon tems. Je ne fuis venu ici que fur une bonne 
ordonnance; & je vais dire à à monfeur Purgon comme on 
m a empêché d'exécuter fes ordres ) & de faire ma fonc- 


tion. Vous verrez, vous verrez... 


SCENE V. 
ARGAN, BERALDE. 
ARGAN. 


| On frere, vous ferez caufe ici de quelque malheur. 
BERALDE, | 
Le grand malheur de ne pas prendre un lavermentque mon- 
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fieur Purgon a ordonné! Encore un coup, mon frere, eft- 
il poflible qu’il n’y ait pas moyen de vous guérir de la ma- 


- Jadie des médecins, & que vous vouliez être toute votre 


vie enfeveli dans leurs remédes. 
ARGAN. 
Mon Dieu! Mon frere, vous en parlez comme un homme 
quife portebien: mais, fivous étiez à maplace, vous chan- 
_geriez bien de lan gage. Il eft aifé de parler contre la mé- 
decine, quand on eft en pleine fanté. : 
| BERALDE. 
Mais quel mal avez-vous? 
ARGAN. 
Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous l'eufiez 5 
mon mal, pour voir fi veus jaftriez tant. Ah! Voici mon 


fieur Purgon. 


SCENE VI 


MONSIEUR PURGON, ARGAN, 
BERALDE, TOINETTE 


MONSIEUR PURGON. 
J E viens d'apprendre là bas à la porte-de jolies nouvelles ; 
qu'on fe moque ici de mes ordonnances, & qu'on 4 
fait refus de prendre le reméde que j'ayois prefcrit. 
ARGAN. 
Monfieur , ce n’eft pee 


Mon frere..... 
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. MONSIEUR PURGON. 


Voilà une hardiefle bien grande, une étrange rébellion 


d’un malade contre fon médecin. 


TOINETTE. 


Ccla eft épouvantable. 
M. PURGON. 

Un clylére que j'avois pris plaifir à compofer moi- ÉeS 

ARGAN. 

Ce n'eft pas moi..... 
M. ee UR G ON. 

Inventé, & formé dans toutes les régles de l'art : 
TOINETTE. 

JLa tort.  — 

| M. PURGON. | 
Et qui devoit faire dans des entrailles un effet merveilleux. 


ARGAN. 


M. PURGON. 


Le renvoyer avec mépris ! 


ARGAN montrant Béralde, 
Cet lui... 
| M. PURGON. 

C'eft une action exorbitante, 

. TOINETTE. 
Cela eft vray. —. ee 
| M. PURGON: 
Un attentat énorme contre la médecine ;» 


ARGAN 


+ ONF 
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ARGAN montrant P'éralde. | 


dl cfbçaule. 
M. P U RGON. 
Un crime de 1éZe-faculté, qui ne fe peut aflez punir. 
TOINETTE. - 
_Vousavezraifon, . 
M. PURGON. 
Je vous déclare que je romps commerce avec vous; 
| ARGAN. 
C’eft mon frere. 
M. PURGON. 
Que je ne veux plus d'alliance avec vous: 
 —” _ TOINETTE. 
Vous ferez bien. =. 
M. PURGON. 


Et que, pour finir toute liaifon avec vous, voilà la dona- 
tion que je faifois à mon neveu, en faveur du mariage, 
ARGAN. 
C’eft mon frere qui a fait tout le mal, 
M. PURGON. 
ee mon clyftére ! 
ARGAN. 
Faites-le venir ; je m'en vais le prendre. 
| M. PURGON. 
Je vous aurois tiré d'affaire avant qu'il fût peus 
<<. TOINETTE. 
I ne le mérite pas. 


rer t : Rrr 


- Ah! Mon frere! 
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M. PURGON. 


J'allois nettoyer votre COIPS; & en évacuer entiérernent 
les mauvaifes humeurs; | 


ARGAN. - 


M. PURGON. 
Et je ne voulois plus qu’une douzaine de médecines » Pour 
vuiderde fond du fac. | 
TOINETTE. 
= eft indigne de vos foins. 


M. PURGON. 


Maïs, puilque VOUS n° avez pas voulu guérir par mes mains, 


ARGAN. 

Ce n'eft pas ma | faute. 
_ =. M. PURGON. 
Puifque vous vous êtes fouftrait de l'obéiflance que lon 
doit à fon médecin > 

TOINETTE. 
Cela crie vengeance... 

M. P U R G O N. 


#- 


Puifque vous vous êtes déclaré = aux . queje = 


vous ordonnois » 


| ARGAN 


Hé, point du tout. 


M... PURGON. 


J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre mauvaile 


confitution, à l’intempérie de vos entrailles, à la corrup- 
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tion de votre fang , à l’âcreté de votre bile, & à la fécu- 
lence de vos humeurs: 

FOINETTE. 
C’eft fort bien fait. 


ARGAN. 
Mon Dieu! 
M. PURGON. 


Et je veux qu'avant qu'il foit quatre jours, vous 
dans un état incurable, 


Se . ARG AN. 
Ah! Miféricorde! | 
M. P U RGON. 
Que v vous tombiez dans la bradipepf e. 
ARGAN,. 
Monfieur Pur gon, | 
M. P U RGO N. : 
De la re dans la difpepfie. 
- ARGAN. 
Monfieur Purgon. ee. 
M, PURGON. 
De la difpepfie dans lapepfie. = 
ARGAN. 
Monfieur Purgon. : 
| M. PURGON. 
De Papepfie dans la lienterie. 
ee ARGAN, 
 Monfeur Purgon. _ 


| Rrrij : 
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M. PURGON. 
De la lienterie dans la diflenterie. 

à. ARGAN. 

Monfieur D con. - 

M. PURGON. 
De la diflenterie dans l'hydropifie. 

. ARGA N.. 

Monfieur Purgon. | : 
M. PURGON. | 
De l'hydropife dans la privation de la v vie, où VOUS aura 


conduit votre folie. 


__ SCENE VII. 
ARGAN, BERALDE 


ARGAN, — 
H! Mon Dieu ! Je fuis mort. Mon frere, vous m a- 
vez perdu. 


| BERALDE 

Quoi? Qu'y at-il? - 
: ARGAN. : 

Je n’en puis plus. Je fens déjà que la médecine fe venge. 


BERALDE, 


Ma foi, mon frere, vous êtes fou; & ; < ne — Pas» 


pour beaucoup de chofes, qu'on vous vit faire ce que vous 


L4 A > Re ° É x = RATE 3 
faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie, revenez à vous- 


même ; & ne donnez point tant à votre imapination. 
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— .ARGAN. 
Vous voyez , mon frere, les é étranges maladies do il m'a 
menacé. 
| BERAED E, 
Le fimple homme que vous êtes ! 
ARGAN. 
Il dit que je deviendrai incurable : avant si il foit quatre 


… 


jours. 
B E RALD E. 
Et ce qu'il dit, que fait-il à la chofe? Eff-ce un  . qui 


a parlé? Il femble, à vous entendre ; Que monfieur Purgon 


tienne dans {es mains le filet de vos jours ; & que, d’auto- 
rité fuprème, il vous l’allonge, & vous le racourcifle com- 
me il Jui plaît. Songez que les principes de votre vie font 


en vous-même , & que le courroux de monfeur Purgon 
eft auf peu capable de vous faire mourir, que fes remé- 
des de vous faire vivre. Voici une avanture, fi vous vou- 


lez , à vous défaire des médecins; ou, fi vous êtes néàne 
pouvoir vous en paler,.il eff aifé d en avoir un autre, ayec 


lequel, mon frere, vous 15 puifhez Courir un peu moins de 


rique. 2 

ARGAN. 

Ab ! Mon frere , il {çait tout mon tempérament, & la ma- 

niére dont il faut me gouverner. | 
= BÉRALDÉ. 

Il faut vous avouer que vous êtes un homme d’une grande 

prévention; & que vous voyez Les chofes avec dé nee 


PAL 


yeux. 
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SCENE VIITL. 
ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 


Â TOINETTE à Argan. 
| Onfieur, voi un médecin qui demande? à vous voir: | 


ARGAN. 
Et ie médecin ? = 
TOINETTE. 
Un médecin de la neue 
 ARGAN. 
J ete demande quiileftt . | | 
TOINETTE. =. 


Je ne Le connois pas , mais il me reflemble comme deux 
gouttes d'eau; &, fije n’étois füre que ma mere étoit hon- 
nête femme, je dirois que ce feroit quelque petit frere 
_ qu’elle m’auroit donné depuis le trépas de mon pere. 
ARGAN. 


Fais-le venir. 


SCENE IX. 
ARGAN, BERALDE. 


B E R ALDE, 
Ous êtes fervi à fouhait. Un | vous quitte » 


un autre fe préfente. 
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ARGAN. 
J'ai bien peur de vous ne foyez caufe de quelque mal- 
heur. 

._ BERALD E. 

Encore? Vous en revenez toujours-[à. 

ARGA N. 
Voyez-vous, j'ai fur le cœur toutes ces maladies là que je 
ne connois point, ces... 


SCENE X. 
ARGAN, BERALDE, TOINETTE 


en médecin. 


TOINETTE. 
À Æ Onfieur, agréez que je vienne vous rendre vifite, 
V À & vous offrir mes petits fervices pour toutes les 
faignées & les purgations, dont vous aurez befoin. 
|  ARGAN. : 
Monfieur , je vous fuis fort obligé. [a B éralde. c] Par ma foi : 
voilà Toinette elle-même, 
TOINETTE, 

Monfeur » je Vous prie de m'excufer, j'ai oublié de donner 
une commiffion à mon a valer - je reviens tout-à-l'heure, 
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SCENE XI 


ARGAN, BERALDE. 
_ ARGAN. 
NE? Ne diriez-vous pas que c'eft effectivement Toi- 


A nette ! 


| BERALDE. 

11 eft vrai que la reffemblance eft tout-à-fait grande. Mais 
ce n’eft pas la premiére fois qu'on a vû de ces fortes de 
choles , & Les hiftoires ne font pleines que de ces jeux de 
fanatue . . 

ARGAN. 


Pour moi, j'en fuis furpris ; & ... 


SCENE XII 
ARGAN, BERALDE, TOINETTE.. 


NS -  TOINFTTE, 
2 voulez-vous, Monfieur ? = 


ARGAN. . 


Comment? — ee  . 
TOINEITTE,. 
Ne m'avez-vous pas appellée Î 

AR a. N. 
Moi? Non. 


TOINETTE. 
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TOINETITE. 


Il faut donc que les oreilles m’ ayent corné, 
A RGAN. 


Demeure UN peu ici pour voir comine ce e médecin te ref- 
{emble, 


TOINETTE. 
Oui , vrayment ! J'ai affaire Là-bas ; & je l'ai aflez vê. 


SCENE XIILI 
ARGAN, BERALDE. 


ARGAN. | 
I je ne es voyois tous deux, je croirois que ce n’eft 
qu'un. 
BERALDE. 


r ai Ià des chofes furprenantes de ces fortes d de reflembian- 
ces ; & nous en avons vü, de notre tems, où tout le monde 
s — trompé. 2 | 


| ARGAN. 
Pour mai, j'aurois été trompé à celle-là; ; € j'aurois juré que 
c’eft la même perfonne. . 
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TOINETTE. 
Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l’on batte 
comme il faut. Ah ! Je vous ferai bien aller comme vous de- 
vez. Ouais! Ce pouls-là fait limpertinent ;je vois bien que 
vous ne me connoiflez pas encore. Qui eft votre médecin 
- ARGAN. | 


Monfieur Purgon. 
TOINETTE. 


_ Cet homme-là n’eft point écrit {ur mes tablettes entre les 


grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade! 
ARGAN. | 

I] dit que c’eft du foye, & d’autres difent que c’eft de la 

râte. | es | 

| POINTER - 

Ce font tous des ignorans; c’eft du poumon que vous êtes 

malade. = 

| ARGAN. 

Du poumon!  — — 

TOINETTE. 

Oui. Que fentez-vous? 

ARGAN. 

Je fens, de tems en tems, des douleurs de tête. 

FOENETTFE. 

Juftement , le poumon. 

| à ARGAN. 

Il me femble par fois que j'ai un voile devant Les yeux. 

TOINEITTE 


Le poumon. 
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ARGAN, 
J'ai quelquefois des maux de cœur. 
_ TOINETTE. 
Le poumon. : 
ARGAN. 
Je {ens par fois des laflitudes par tous les membres ; 
- TOINETTE, 
Le poumon. | 
ARGAN. 


. Be quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre. 


comme fi c'étoient des coliques. 
… TOINETTÉ. 


Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez! 
ARGAN, 
Qur, Monteur, = 
TOINETTE. 
Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 
| ARGAN. - 
Oui, Monfeur, : === 
: TOI NE ET TE. 


Le poumon. If vous prend un petit fommeil après le repas, 


Sc vous êtes bien aife de dofmir { 
- ARGAN. 


Oui, Monfieur. 


= 


POINETTEÉ. 
Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous ordonne 
votre médecin pour votre nourriture ? - —- 
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ARGAN. 


Il m'ordonne du potage, 
TOINETTE. 
Yonorant. 
| ARGAN. 
De la volaille, : ; 
TOINETTE. 
JIgnorant, | 
ARGAN. 
Du veau, :. : 
TOINETTE. 
| Ignorant. | | 
Se ARGAN. 
Des bouillons, : 
| TOINETTETE. 
Ignorant. : - 
. ARGAN. 
Des œufs frais, 
| : . TOINETTE. 
Ignorant. —. 
=. ARGAN. - 
Et le Loir de petits pruneaux pour lâcher Le ventre : s 
| | TOINETTE. 
Ienorant. . 
“ARGAN. 
Et fur tout de boire mon vin fort trempé. … 
| TOINETTE. : | 
Tgnorantus ; jgnoranta, gnorantum. Il faut boire votre vin 
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pur ; &, » Pour épailflir votre fang qui eft trop fubtil,, il faut 
manger de bon gros bœuf, de bon gros porc , de bé fro- 
_ mage de Hollande, du gruau & du ris, & des marons & 
des oublies ; pour coller & conglutiner, Votre médecin eft 
une bête. Je veux vous en envoyer un de ma main, & je 
viendrai vous voir de tems en tems, tandis que j je rai en 
cette ville. _ 


ARGAN. 
Vous m'obligez beaucoup. 
LOPNETTE, 
Que diantre faites-vous de ce bras- B? 
a 
Commente | 
| T O: IN ETTE. 


Voilà un bras que je me ferois tout à " Fheure , fi 
jétois de de vous. 
— ARGAN, 
Et pourquoi __ - 
-E e I N E TT E. 
Ne voyez-vous pas qu'il tire à foi toute la nourriture , & 
qu'il empêche ce côté-là de ee ? 
| ARGAN. 
Oui ; mais j'ai befoin de mon bras. 
— TOINETTE. 
Vous avez-là auffi un œil droit que -- me Te créver L 1 
jé étois en votre place. ee | 


ARGAN. 


Érva un œil? 
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TOINETTE. 


Ne voyez-vous pas qu'il incommode l’autre, & lui dérobe 
fa nourriture? Croyez-moi, faites-vous Je créver au plûtéc, 
vous en verrez plus clair de œil gauche. 


ARGAN. 


Cela eft pas preflé. 
TOINETTE, 


ne Je fuis ché de vous quitter fi-tôt; mais il faut que 


je me trouve à une grande confultation qui fe doit faire 


pour un homme qui mourut hier. 


ARGAN. 


Pour un homme qui mourut hier ? 


TOINETTE. 


Ovi, . pour avifer & voir ce eq ‘il auroit fallu lui faire pont 


le guérir. Jufqu’au revoir. 


ARGAN. 


Vous fcavez que les malades ne reconduifent point. 


SCENE XV. 
ARGAN, BERAEDE 
BERALDE. 


| ARGAN. 
Oui, mais il vaun peu bien vire. 
BERALDE. 
Tous les grands médecins font comme cela. 


Où un médesin, vrayment, qui paroît fort habile. 
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: ARG À N. 
Me couper un à bras, & me créver un œil , afin die Fe autre 
{e porte mieux ? J'aime bien mieux qu’il ne fe porte pas fi 
bien. Labelle opération de merendre borgne & manchot. 


SCENE XVI 
ARGAN; BERALDE, TOINETTE 


TOINETZTIE féignanr de parler d quelqu'un. 
A Lions, allons, je fuis votre fervante. Je n'ai pas en- 


vie de : rire. 


ne 
 — que c’efti 
| . TOI N ETTE. 


Votre médecin, ma foi, qui vouloit 1 me tâter le pouls. 


ARGAN. 


Voyez un peu, à LE âge de quatre- vingt-dix ans. 


BERALDE. 


| Or- -çà, mon frere, puifque voilà votre monfi eur Purgon 


brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je vous 


pe du parti qui s Qi fre pour ma niéce? 


ARGAN. 
. mon here. je veux la mettre dans un co uvent, puif- 
qu'elle s’eft oppofée à À mes volontés. Je vois bien qu'il y a 


quelque amouretté l-deflous : & j' jai découvert certaine 


entrevûe fecrette, qu on ne {çait pas que j aye découver- 
te. Le 
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BERALDE. 


Hé bien, mon frere, quand il y auroit quelque petite in- 
clination, cela feroit-il fi criminel; & rien peut-il vous of- 


fenfer, quand tout ne va qu'à des chofes honnêtes, comme 


le mariage ? ; 
ARGAN. 
Quoi qu'il en foit, mon frere, elle fera religieufe , c’eft 
une chofe réfolue. 
BERALDE. 
Vous voulez faire plaifir à quelqu'un. 
ARGAN. 
Je vous entends. Vous en revenez toujours À, & ma fem- 
me Vous tient au cœur. 
BERALDE. 
Hé bien, oui, mon frere, puifqu'il faut parler à cœur ou- 
vert, c’eftvotre femme que je veux dires & , non plus que 
lentètement de la médecine, jene puis vous fouffrir l’en- 


-têtement où vous êtes pour elles & voir que vous donniez, 


tête baiflée, dans tous les pièges qu ‘elle vous tend. 
TOINETTE. 


- Ah! Monfeur, ne parlez point de madame, c’eft une fem- 
me fur laquelle il n’y a rien à dire; une femme fans artifice, 


& qui aime -monfieur - qi laime....Onne peut pas dire 
cela. 

ARGA N. 
Demandez -lui un peu les carefles qu’elle me fie ; 
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ARGAN, 
L’ dérude que lui donne ma maladie : a 


TOINETTE. 


ARGAN. 


Et les foins » & les peines qu’elle prend autour der moi. 


TOINETTE, 
Il ef certain, [ à Péralde, | Voulez-vous que je vous con- 
vainque ; & vous fafle voir, tout-à-l'heure , comme madame 
aime monfieur? [à Argan. ] Monfieur, fouffrez que je lui 
montre fon béjaune, & le tire d'erreur. 

 ARGAN. 

nn : 

TOINETTE, | 
Madame s’en va revenir. Metrez-vous tout étendu dans 
cette:chaife, & contrefaites le mort. Vous verrez la dou- 
leur où elle fera, quand je lui dirai la nouvelle. 


ARGAN. 


Je le veux ben 


TOINETTE. 


| Oui; mais ne la laiflez pas long-tems dans le dé oi 5 


car elle en pourroit bien mourir. 
AR G A N, 
Laifle-moi faire. 
 TOINET®FE à raide 


Cachez-vous, vous, dans ce coin-là. 
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SCENE XVEIL 
ARGAN, TOINETTE 
ARGAN. - 
"Y at-il point quelque danger à contrefaire le mort?. 
TOINETTE. 
Non, non. Quel danger y auroit-il? Etendez-vous là feu- 
lement. 11 y aura plaifir à confondre votre frere. Voici ma- 


dame. Tenez-yous bien. 


SCENE XVIIL. 


BELINE, ARGAN étendu dans [a Ps 
| TOINETTE. | 


T OINET TE féignant de ne ; pas” voir Béline. 


H, mon Dieu! Ah, malheur! Quel étrange accident! 
- BELINEs = 
_ Qu'eftce, Toinette? | 


TOINETTE. 
Ah! Madame, ——  _ 
BELIN He 
Qu y a-t-1l? 
+ 9 INET T B. 
Votre mari eft mort. : 


BELINE, 


Mon mari eff mort? 
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| FOPNETEÉ. 
Hélas ! Oui. Le pauvre défunt eft trépañlé., 
ie moe BELINE 
Affôrément ? ee : 
| TOINETTE. 


Allürément. Perfonne ne fçait encore cet accident-là: &. 
je me fuis trouvée ici toute feule, Il vient de Pailer entre 
mes bras, Tenez , le voilàtout de fon long dans cette chaife, 


BELINE. | 
Le Ciel en foit loué. Me voilà délivrée d’un grand fardeau. 
Que tu es fotte, Toinette, de v'affliger de cette mort. 
TOINETTE, 
Je penfois, Madame, qu'il fallûe pleurer. 
BÉLINE- 


Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte eft-ce. 


que a fienne , & de quoi fervoit-il fur la terre? Un homme 


incommode à tout le monde, malpropre, dégoûtant, fans 


celle un lavement, ou une médecine dans le ventre, mou- 
chant, touffant, crachant toujours, fans efprit, ennuyeux, 
de mauvaife humeur, fati guant {ans celle les gens, & gron- 
TOINETTE. 
Voilà une belle oraifon fonébre. 
BELINE. | 
Il faut , Toinette, que tu m'aides à exécuter mon defléin : 


_& tu peux croire qu’en me fervant ta récompenfe eft füre, 


Puilque, par un bonheur, perfonne n’eftencore avérti dela 
chof®, portons-ledans fon lit, & tenonscette mort cachée, 
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jufqu’à ce que j’aye fait mon affaire. 1 y à des papiers, il y 

a de en , dont je me veux faifir; & il n’eft pas jufte 

que j'aye pallé , fans fruit auprès de lui, mes plus belles an- 

nées. Vien, Toinette, prenons auparavant toutes fes clés. 
AR G AN e levant ue fl. 


Doucement, 


| BEL I NE, 
Ah! - 
ARGAN. 
Oui, madame ma femme, c'eft ainfi que vous m'aimez ? 
TE OINETTE. 


Ah ; hi! Le défunt n'eit pas mott, 

ARGAN à Béline quz forr. 
Je fuis bien aife de voir votre amitié, & d’avoir entendu le 
beau panégyrique que vous avez fait de moi. Voilà un avis 
au leéteur, qui me rendra fäge à l'avenir, & qui m'empê- 
chera de fie bien des chofes. 
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SCENE XIX. 
RBERALDE /Crran de l'endroit où il s'éroit caché, 


ARGAN, TOINETTE. 


: . BERALDE. 
À É bien, mon frere, vous le voyez. 
TOINETIE 


Par. ma . > je n’aurois jamais crû cela. Mais: j ii votre 
fille, remetrez-vous comme vousétiez, &voyons de quelle 
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maniére elle recévra votre mort. C’eft une chofe qu'iln "ef 
pas mauvais d'éprouver; &, Puiique vous êtes eh train » 


vous connoîtrez par [à les une que votre famille 2 a 
pour vous. | 


_ [ Béralde va encore Je cacher. ] 


SCENE XX. 
ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 


O TOINETTE feignan de ne pas voir An gélique. 
Ciel! Ah, ficheufe avanture! nn jurés 


ANGELIQUE. 
QE as-tu , Toinette, & de quoi pleures-tu ? 
| TOINETTE. 
Hélas ! J'ai de trifles nouvelles à vous donner. 
ANGELIQUE. 
Hé quot ? | 
_ TOINETTE. 
Votre pere eft mort. à 
 ANGELI QUE. 
Mon pere eft mort, Toinette ? | 
TOINETTE. 


Oui. Vous le voyez-là; il vient de mourir tout- — heure 
d’une oblefe qui lui a pris. : 


ANGELIQUE. 
O Ciel! Quelle infortune ! Quelle atteinte cruelle! Hélas! 
F aut-il que je perde mon pere, la {eule chofe qui me refloit 
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au monde: & qu’encore, pour un furcroit de défefpoir, 


je le perde dans un moment où il étoit irrité contre moi! 


Que deviendrai-je , malheureufe , & quelle con‘lation 


trouver après uñne fi grande perte Î 


SCENE XXL 


ARGAN,ANGELIQUE,CLEANTE, 
- . TOINEFPPE- . 
CLEANTE.. - 

" U’avez-vous donc, belle Angélique, &c quel mal- 
? heur pleurez-vous À e. | 

| ANGELIQUE. 

Hélas! Je pleure tout ce que dans la vie je pouvois perdre 
de plus cher, & de plus précieux. Je pleure la mort de 


mon pere.  — ee — 
CLEANTE. - 

O Ciel! Quel accidenr! Quel coup inopiné! Hélas! Après 

la demande que javois conjuré votre oncle de faire pour 

moi, je venois me préfentér à lui; & tâcher, par mes ref- 


pects &c par mes priéres, de difpofer fon cœur à vous Cr 


corder à mes VŒuX. 
_ ANGELIOUE:-- 
Ah! Cléante, ne parlons plus de rien. Laïflons 
les penfées du mariage. Après la perte de mon pere, je ne 
‘veux plus être du monde, & j ÿ renonce pour jamais. Oui, 
mon pere, fi jai réfifté tantôt à vos volontés, je veux fuivre 
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| Moins une de vos intentions , & réparer par à le chagrin 


que je m'accufe de vous avoir donné. | fe jercanr à genoux. | 

Souffrez, mon pere, que je vous en donne ici ma parole, 

& que je vous embrafle, pour vous témoigner mon reflen- 

timent, - 

ARGAN embrafflant Angélique. 

Ah! Ma fille, | 
ANGELIQUE. 

Ahi! : 


—. ARGAN. 
Vien. N'aye point de peur, je ne füis pas mort. Va, tues 
mon vray fang, ma véritable filles & je fuis ravi d’avoir vû 


ton bon naturel. - 


SÉOENE XXIL 
ARGAN;, BERALDE, ANGELIQUE,. 


 CLEANTE, TOINETTE. 


ANGELIQUE. | : 
À IL! Quelle fürprife agréable ! Mon pere, puifque 
À par un bonheur extrême, le Ciel vous redonne à. 
mes vœux, fouffrez qu'ici je me jette à vos piéds pour vous . 
fupplier d’une chofe. Si vous n'êtes pas favorable au. pen- 


. chant de mon cœur, fi vous me refufez Cléante pour 


époux , je vous conjure , au moins, de ne me point forcer 
d'en époufer un autre. C’eft toute la grace que je vous de- 
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CLEANTE Je jerant aux genoux d'Argan. 


Hé! Monfieur, laïflez-vous toucher à fes priéres & aux 


miennes ; & ne vous montrez point contraire aux mutuels 


empreflemens d’une fi belle inclination. 
BERALDE. 
Mon frere, pouvez-vous tenir lä-contre? 
TOINETTE, 
Monfeur, ferez-vous infenfible à tant d'amour? 
ARGAN. 
Qu'il fe fafle médecin , je confens au mariage. [a Cléante.] 
Oui, faites-vous médecin, je vous donne ma fille. 
CLEANTE. 
Très-volontiers, Monfieur. S'il ne tient qu'à cela pour être 
votre gendre, je me ferai médecin, apoticaire même, fi 
vous voulez. Ce n’eft pas une affaire que cela, & je ferois 
bien d’autres chofes pour obtenir la belle An pe 
- BERAEDE. 
Mais, mon frere, il me vient une penfée. Faites-vous mé- 
decin vous-même. La commodité fera encore plus prise 
d’avoir en vous tout ce qu’il vous faut. 
TOINETTE. 
Cela eft vray. Voilà le vray moyen de vous guérir bien 
& il n’y a point de maladie fi ee que de {e jouer à dk 
perfonne d'un 1 médecin. : 
À RGAN. 
Je penfe , mon frere, que vous vous moquez de moi. Eft- 
ce que je fuis en âge d'étudier? _ 
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BERALDE. 


Bon lEtudier. Vous êtes aflez fçavant, & il y en a beau- 


coup parmi eux, qui ne font pas plus habiles que vous. 
ARGAN. 
Mais il faut fçavoir bien parler latin, connoître les mala- 
dies » & les remédes qu'il y faut faire. 
BERALDE. | 
En recevant la robe & le bonnet de médecin, vous ap- 
Prendrez tout cela ; & vous ferez après plus habile ie vous 
ne voudr éz, 
ARGA N. 
Quoi! L' on feait difcourir fur les maladies, quand on a cet 
habit-[à ? 
BERALDE, 
Oui. L'on n'a qu’à parler avec une robe, & un bonnet, 
tout galimathias devient fçavant, & toute fotrife devient 
raifon. 
TOINETTE. 
Tenez, Monfieur ; quand il ny auroit que votre barbe, 
c'eft déjà beaucoup » & la barbe fait plus de la moitié d un 
médecin. 
GLEANTE. 
En tout cas, je fuis prêt à tour. 
BERALDE à Aroan. 
Voulez-vous que l'affaire {e faffe tout-à-l'heure? 
| ARGAN. | 
Comment tout-à-l’heure ? 
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BERALDE. 

Oui, & dans votre maifon. 

| ARGAN.. 

Dans ma maifon ee 

BERALDE. 


Oui. Je connois une faculté de mes amies, qui viendra 


tout-à-l’heure en faire la cérémonie dans votre fale. Cela 
-ne-vous-coûtera rien. | 
ARGAN. 
Mais , moi, que dire, que répondre? 
BERALDE. 


On vous inftruira en deux mots, & l’on vous donnera par 
écrit ce que vous devez dire. Allez- -VOUS- en vous mettre 


en habit décent, je vais les envoyer querir. 
Allons, voyons cela. 


‘SCENE DERNIERE. 
BERALDE , ANGELIQUE, CLEANTE,. 
|  TOINETTE.  * 


CLEANTE. 


faculté de vos amies ? 2 


TOINETTE, 


ÿ: 5 
2 F 


Quel cft donc votre deflein ? 


Ue voulez-vous dire, ë& a 'entendez-vous avec cette De 
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BERALDE., 
De: nous der un peu ce foir. Les comédiens ont Bt un 
petit interméde de [a réception d'un médecin , avec des 
danfes & de la mufique, je veux que nous en prenions en- 
femble le divertiflement: & mon frere y fafe Le pre- 
mier perfonnage, 


ANGELIQUE. 
Mais , mon oncle, il me femble que vous vous jouez un 
peu beaucoup de mon pere. | 
:BÉRALDE. 
Mais, ma niéce, ce n'efl pas tant le jouer , que s’accom- 
moder à fes fantailies. Tout ceci n’eft qu'entre nous. Nous 
y pouvons auffi prendre chacun un perfonnage , & nous 
donner ainfi la comédie les uns aux autres. Le carnaval au- 
torife cela. Allons vite préparer toutes chofes. 
CLEANTE à Angélique. 
Y confentez-vous ? : 
ANG E LIQUE. 


Oui, puifque m mon oncle nous conduit. 


+ 


Fr du aie 1ème Ale, 
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21, INTERMÉDE. 
PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
Des capiffi Sers viennent, en danfant, papes la Jale, 6 ; 


placer les bancs en cadence. 


IL ENTREE DE BALLET. 


Marche de la faculté de médecine , au Jon des infrumens. 
Les porte-feringues repréfentant les maffiers, entrent les pre- 
miers. Après eux , Viennent, deux à deux, les apoticaires 
avec des mortiers, les chirurgiens & les docteurs , qui vont fe 
placer aux deux côtés du théatre. Le préfident monte dans 
une chaire, qui ef? au milieu ; @ Argan qui doit être rect 
doëteur, [e place dans une chaire plus petite, qui eft au- 
devans de celle du préfidenr. | 
LE PRESIDENT. 
Ç\ Cavantiffrmi doëtores, 
À Medicine profeffores, 
Qui hic affemblarz eflis ; 
Er vos aliri Meffrores , 
_ Semtentiarum faculratts 
Fideles executores, 
_Chirurgiant & apoticart, 
Arque 1ota:companta aufle, - 
Salus , honor, 6 argentum, 
Atque bonum appetitum. - 


Non poflum , doëti confreris 


: 
j 
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En mot fatis admirari, 
Qualis bona invenrio, 
Eft medici profeffco ; 

Quam bella chofa eff & bene trovata , 
Medicina illa benediéz, 
Quæ, fuo nomine [olo, 
Surprenanti miraculo , 
Depuis fr longo tempore ; 
Facit à 9090 vivere 
Tant de gens omni genere! 


Per totam terra videmus 
Grandam vogam ubr fumus : 
Et quod grandes & periti 
Sunt de nobis infatutz. 
Totus mundus currens ad noftros remedios ’ 
Nos regardar ficut Deos ; 
Et noflris ordonnanciis 


Principes G reges Joumiffos videris, 


Donque il ef nofîræ Japientiæ ; 
Boni fenfus atque prudenrie , 
De fortement travaillare 
À nos bene confervare 
Jn tali crediro , voo&, & honore ; 
Er prandere gardam ànon receveres 


In nioftro doéto corpore 
- Quam perfonas capabiles ; 
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Er LOLas dipnas ramplire 


Has plaças honorabiles. 


C’eft pour cela que NC CONVOCATL fes ; 
Et credo quod trovaburrs 
_ Dignam marteraim medece, 
In fa homine que VOICI = 
Lequel, in chofrs omnibus > 
Dono ad inrerrogandum ; 
Er à fond examinandum 
Veftris capacitatibus. 
PREMIER DO CTEUR. 


Sc mihi licentiam dat dominus prefes, 


Et tanri doëi doélores , 
Et affiflantes illuftres, 
… Très Jtavanii bacheliero 
Quem eflimo & honoro, 
Domandabo cau[am & rationem , quare 
Opium façit dormire. 
.  ARGAN. 
Mihi à doéto doctore 
Domandatur caufam € rationem quare 
Opium facir dormire, 
À quoë refpondeo , : 
Quza ef in eo 
Wirtus dormiriva , 
Cujus eft natura 


Sens afonpire. 


CHOEUR. 
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| _ CHOEUR. 
B'enè, &enè, benè, bent refpondere, 
Dignus , dignus ef! intrare 
In noftro doéto corpore. | 


_ Benè, benè refpondere. 
SECOND DOCTEUR, 
Cum permiffione domint prefidis , 
Doiffime faculratis , 
Et tottus his noftris aëkis 
Companiæ affiflantis, 
Domandabo tibi, doële bacheliere, 
Quæ funt remedia, 
Quaæ in maladiä 
Dire hydropifia 
_ Convenit facere ? 
ARGAN. 
Clyflerium donare, 
Poffea feronare, 
Enfuita purgare. 
CHOEUR. : 
Bené, bene, benè, benè refpondere | 
Dignus, dionus et cntrare 
In noftro doébo corpore. 
TROISIEME DOCTEUR. 
Si bonum femblatur domino prafidi, 
Doëliffime faculiart, 
Er companiæ praefentt, 


Domandabo ribi, doéte bachelrere  - 


” 


Tome FI. X xx 


Fes { 
ÿ f = 
EPP EE NES IE PEN EME EEE POSER CR 


530 LE MALADE IMAGINÂIRE, 
Que remedia héctices , 
Pulmonicis atque afmaticis 
Trovas à propos facere. 
ARGAN. 
Clyflerum donare ; 
Poflea fergnare , 
Enfuita purgare. 
| CHOEUR. 
Benè, bene, benè, bene refpondere ; 
Dignus, dignus ef cntrarè 
In noffro doëlo corpore. 
QUATRIEME DOCTEUR. 


Ce uper tllas maladias , 
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Doctus bachelierus dixit maravllas ; 
Mais fi non ennuyo dominum præfidem , 
Doliffimam faculrarem 


Frrotam honorabilem 
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Companiam ecourantem ; 
Faciam ill: unam quafhonem. 
Dès hiero maladus unus 
Tombavit in meas manus ; 
Haber grandam frevram cum redoublamentis ; 
Grandam dolorem CAPLLES y 
Er prandum malum au côté, 
Cum grandé difficulrare | 
Er pend refptrare. 
Verllas mihi dire, 


Dole bacheliere , 
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Quid illi facere ? 
ARGAN, 
Clyflerium donare ; 
Pojftea féignare, 
En/fuira Purgare. 
CINQUIEME DOCTEUR: 
Mais fe maladie 
Opiniatria 
Non vulr Je £arire , 
Quid ill: facere ? 
ARGAN. 
Clyflerium donare, 
Poflea Jeignare, 
Enfuira Purgare. 
Refeignare, repurgare ; € reclyflerifare. 
CHOEUR. 
Benè, bené, benè refpondere 
= Dionus, _dignus eff à intrare 
“1 ah doëlo corpore. 
LE PRESIDENT a Argan. 
Juïas gardare flatura 
Per faculrarem Præfcripte , 
Cum Jenfu & jugeamento ? 
ARGAN. 
 Juro. 
LE PRESIDENT. 
Effere in omnibus 
|  _ Confudiationibus ; 
— | —_ Xxxi 


32 LE MALADE IMAGINAIRE, 
Ancient avWo; 
Aut bono, 
Aut mauvao ? 
ARGAN. 
Jüro= 
LE PRESIDENT. 
De non jamais te fervire 
De remediis aucunes, 


Quam de ceux feulement doële faculiais ; 


Maladus dür-il crevare 
Er mort de fuo malo? 
ARGAN. 
Juro. 
LE PRESIDENT. 
Ego cum ifto boneto | 
V’enerabili 6 docto, 
Dono cibi 6 concedo 
Virtutem G puiffanciam : 
Medicandi, : 
> Pire, 
Seronandi, | 


… Percandr, 
Taillandr, 
Coupandi : 
Er occidendi 
Impunè per Lotam Lerrars. 
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Les chirurgiens G les apoticaires Viennent faire la révérence 
er ee d'Arpans 2 | 
ARGAN. 
Grandes doélores doitrine , 
De la rhubarbe & du [èné ; 
Ce Jeroit fans doura à moi chofa folle, 
Inepra & ridicula, 
S17 ’alloibam mi 'engageare 
VWobis louangeas donare 1. 
ÆEi entreprenoibam adjoûtare 
Des lumieras au foleilo, 
Er des étoilas au Cielo, 
Des ondas à l’oceano ; | 
Et des rofas au printanno. - |. 
Agreate qu'avec uno moto : | 
Pro 1010 remercimento 
Randam grariam corpori tam doélo. 
Vobis, vobis debeo 
Bien plus. qu ‘à nature, @ qu'à patri meo. 
Natura & parer meus . 
Hominem me habenr faélum ; 
Mais vos me, ce qui ef? bien plus ÿ 
Averis faëlum medicum, 
Honor, favor, G g'atia , 
Qui in hoc corde que voila, 
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Imprimant reffentimenta 
Qui dureront in fecula. 
V'ivat, vivat, vivat, vivar, cent fois vivat 
Novus doétor, qui tam benè parlar, 
Mille, mille annis, @ manger, & bibar, 
_ Erfeioner, 6 tuar. 


JV. ENTREE DE BALLET. 


Tous Les chirurgiens & Les: apoticaires dan/ent au fon des 
infirumens & des voix, G des baitemens de mains, & des 
mortiers d'apoticaires. 
PREMIER CHIRURGIEN. 
P uiffe-c-1l ‘voir doctas 


 Suas ordonnanctas, 


Ornnium chirurgorum , 
Fr apoticarum 
Ramplire boutiquas. 
CHOEUR, 
Vivar, vivat, vivat, vivar, cent fois vivat 
= Novus doëlor, qui tam bené parle, 
Mille, mille annis, € manget, &@ bibar, 
_ :°  Erftigner, 6 ruar. 
SECOND CHIRURGIEN. 
Puf rori annis 
© Er favorabilés, 
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COMEDIE-BALLET. 
Et n'habere Jamais 
Quam peflas, verolas ; 
Fiévras , pleurefras, 
Fluxus de Jang € diffenterias. 
CHOEUR. 
Vivat, vivar, vViVat, ViVat, cent fois vivar 
Novus doëtor, qui tam benè parlar, 
Mille, mille annis, & manger, & bibat, 
3 Et feigner, @ ruar. 
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Pendant que le dernier chœur fe chante, 
chirurgiens G Les apoticaires fortenrtous 
cérémonie, comme ils font entrés. 
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VV. parefle enfin me fcandalife , 
Ma mule, obéiffez-moi ; 
Ï] faut ce matin , fans remile, 
Aller au lever du Roi. 
Vous fçavez bien pourquoi ; 
Et ce vous eft une honte 
De n'avoir pas été plus promte 
A Le remercier de fes fameux bienfaits: 
Mais il vaut mieux tard que jamais, 
Faites donc votre compte 
D’aller au louvre accomplir mes fouhaits. 
Gardez-vous bien d’être en mufe bâtie : 
Un air de mufe eft choquant dans ces lieux = 
On y veut des objets à réjouir les yeux, 
Vous en devez être avertie ; 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorfqu'en marquis vous ferez traveltie. 
Vous fcavez ce qu 1] faut pour paroître marquis ; 
N'oubliez rien de l'air, ni des habits, 
Arborez: un chapeau chargé de trente plumes 


} 


Sur une perruque de prix ; 
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.… Que le rabat foit des plus grands volumes.» 
Et le pourpoint des plus petits. 
Mais fur tout je vous recommande | 
Le manteau, d’un ruban , {ur le dos retroullé, 
La galanterie eneft grande; 
Et, parmi les marquis de la plus haute bande, 
. C'eft pour être placé. 
Avec vos brillantes hardes, 
Et votre ajuftement, 
Faites tout le trajet de la fale des gardes; 
Et, vous peignant galamment , 
Portez de tous côtés vos regards brufquement, 
Et ceux que vous pourrez connoître » 
Ne manquez pas, d'un haut ton, 
De les faluer par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puiflent être ;. 
Cette familarité. = 
Donne, à quiconque en ufe ,unair de be, 
Grattez du peigne à la porte 
De la chambre du Roi; 
Ou, fi, comme je prévoi, 
La prefle s’y trouve forte, 
. Montrez de loin votre chapeau, 
Où montez fur quelque chofe 
Pour faire voir votre mufeau ; 
Et criez,, fans aucune paule ; 


D'un ton rien moins que naturel, 
Monfieur l'huiflier, pour Le marquis un tel. 
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Jettez-vous dans la foule, & tranchez du notables. 


Coudoyez.un chacun, point du tout de quartier, 


Preflez , pouflez, faites le diable, 
Pour vous mettre le premier: 
Et, quand même lhuiflier, 
À vos défirs inéxorable, 
Vous trouveroïit en face un marquis repouflable , 
Ne-demordez point pour cela. 
Tenez toujours ferme là, 
À déboucher la porteiliroit trop du vôtre, 
Faites qu'aucun n’y puifle pénétrer: 
Et qu'on foit obligé de vous laiffer entrer, 
Pour faire entrer quelqu'autres 
Quand vous ferez entré, ne vous relâchez pas, 
Pour afiéger lachaïfe , il faut d’autres combats, . 
Tâchez d’en être des plus proches, 
En: y gagnant le terrein pas à pass 
Éc, fi des afliégeans le prévenant. amas 
En bouche toutesles approches. 
. Prenez le parti doucement, 
D’attendre le prince au paflage. 
: Iconnoïtra votre vifage, 
Malgré votre déguifements. 
Et lors , fanstarder davantage: 
Faites-livotrecompliment. - : 
Vous pourriez aifément létendre ; 
Et parler des tranfborts qu'én voüs font éclater 


Les furprenans bienfaits que , fans les mériter, 
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Sa libérale main fur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts, où s’en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n’ofiez prétendre; 
. Lui dire comme vos défirs 
Sont, après fes bontés qui n’ont point de pareilles, 
D'employer à fà gloire, ainfi qu'à fes plaifirs, 
Tout votre art, & toutes vos veilles : 

Er, là-deflus, lui promettre merveilles. 

Sur ce chapitre on n’eft jamais à fec ; 

Les mufes font de grandes prometteufes, 
| Et, comme vos fœurs les caufeufes, 
Vous ne manquerez pas, fans doute, par le bec; 

Mais les grands princes n'aiment guéres 
Que les complimens qui font courts; 
Et le nôtre, fur tout, a bien d’autres affaires 
Que d'écouter tous vos difcours. 
La louange & l’encens n’eft pas ce qui le touche; 
Dès que vous ouvrirez la bouche | 

Pour lui parler de grace & de bienfaits 
Il comprendra d’abord ce que vous voudrez dire, 

Et, fe mettant doucement à fourire — 
D'un air qui, fur les cœurs, fait un charmant effet, 

Il paffera comme un trait, 
Et cela vous doit fufire. 
Voilà votre tompliment fait. 
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IGNE fruit de vingt ans de travaux {om ptueux; 


Augufte bâtiment, Temple majeflueux, 
Dont le dôme fuperbe, élevé dans la nuë, 
Pare du grand Paris la magnifique vûe, 
Et, parmi tant d’objets femés de toutes parts, 
Du voyageur furpris prend les premiers regards : 
Fais briller à jamais, dans ta noble richefle, 
La fplendeur du faint vœu d’une grande princefle » 


Et porte un témoignage à la poftérité 


De fa magnificence, & de fa piété ; 

Conferve à nos neveux une montre fidéle 

Des exquifes beautés que tu tiens de fon zéle. 
Mais défends bien fur-tout de l’injure des ans 
Le chef-d'œuvre fameux de fes riches préfens, 
Cet éclatant morceau de fçavante peinture, 
Dont elle a couronné ta noble architecture : 


C’eft le plus bel effet des grands foins qu’elle a pris, 


Et ton marbre , & ton or ne font point de ce prix. 


Toi qui dans cette coupe, à ton vafte génie 
Comme un ample théatre heureufement fournie, 


# L'invention. 
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Es venu déployer les précieux tréfors 

Que le Tibre ta vû ramafñer fur {es bords , 
Di-nous, fameux Mignard, par quite {ont verfées 
Les charmantes beautés de tes nobles penfées; 

Et dans quel fonds tu prends cette variété, 


Dont lefprit eft furpris, & l'œil eft enchanté. 


Di-nous quel feu divin , dans tes fécondes veilles 
De tes expreflions enfante les merveilles, 


Quels charmes ton pinceau répand dans tous fes traits, 


Quelle force il y mêle à fes plus doux attraits, 

Et quel eft ce pouvoir qu’au bout des doigts tu portes, 

Qui fçait faire à nos yeux vivre des chofes mortes; 

Et d’un peu de mêlange & de bruns & de clairs, 

Rendre efprit la couleur, & les pierres des chairs. 
Fu te tais ; & prétends que ce font des matiéres. 

Dont tu dois nous cacher les fcavantes lumiéres , 

Et que ces beaux fecrets, à tes travaux vendus ,: 

Te coûtent un peu trop pour être répandus; 

Mais ton pinceau s'explique , & trahit ton filence:, 

Malgré toi, de tonart, il nous faitconfidences 

Et, dans fes beaux efforts à nos yeux étalés, 

Les myfléres profondsnous.en font révélés: 


Une pleine lumière ici nouseft offertes: 


Et ce dôme pompeux eftune école: ouverte: 
Où L ouvrage faifant Foffice de la voix. 

Dicte de ton grand art les louveraines fois... 
I nous dit fortement les trais nobles parties * 
Qui rendent d’untableau les beautés ue 
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Et dont, en s'uniffant, les talens relevés 
Donnent à l'univers les peintres achevés. 


Mais des trois , comme reine, il nous expofe celle Fe 
Que ne peut nous donner le travail, nile zéles D a 


Et qui, comme un préfent de la faveur des Cieux, 
Eft du nom de divine appellée en tous lieux ; 

Elle, dont l’eflor monte au-deflus du tonnerre, 

Et fans qui l’on demeure à ramper coftreterre, 

Qui meut tout, régle tout , en ordonne à fon choix, 
Et des deux autres méne & régit les emplois. 

Il nous enfeigne à prendre une digne matiére, 

Qui donne au feu d’un peintre une vafte carriére, , 
Et puifle recevoir tous les grands ornemens 
Qu’enfante un beau génie en fes accouchemens, 

Et dont la poëfie, & fa fœur la peinture, 

Parant lPinflruction de leur doéte impoflure, 
Compofent avec art ces attraits, ces douceurs: 
Qui font à leurs lecons un pañlage à nos cœurs; 
Et par qui, de coutcems, ces deux fœurs fi pareilles 
Charment, lune les yeux, & l’autre les oreilles. 
Mais il nous dit de fuir nue apparent 


Du lieu que lon nous donne, & du fujet qu'on prend; 


Et de ne point placer dans fêtes , 
Le Ciel contre nos piéds ,-& Fenfer fur nos têtes. 
Il nous apprend à faire, avec détachement, : 

De nie contraftés un noble ageancement 
Qui, du champ du tableau, fafle un jufte partage 
En confervant les bords un . légers d'ouvrage , 


$44 LA GLOIRE 


N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux 
Qui = repos fi fort ami des yeux ; 
Mais où, fans fe prefer , le grouppe fe raffemble, 
Et forme un doux concert, fafle un beau toutenfemble, 
Où rien ne foit à l'œil mendié, ni redit, 
Tout s’y voyanttiré d'un vafte fonds d’efprit, . 
Affaiflonné du {el de nos graces antiques , 

Et non du fade goût des ornemens gothiques; 
Ces monftres odieux des fiécles ignorans , 

Que de la barbarie ont produit les torrens , 

Quand leur cours, inondant prefque toute la terre, 
Fit à la politeffe une mortelle guerre ; 
Et de la grande Rome abbatant les remparts, 
Vint, avec fon empire , écouffer les beaux arts. 

Il nous montre à pofer avec noblefle & grace 

La premiere figure à la plus belle place, 

Riche d’un agrément, d’un brillant de grandeur 
Qui s'empare d’abord des yeux du fpectateur ; 
Prenant un foin exaét que, dans tout fon ouvrage, 
Elle joué aux regards Le plus beau perfonnage; 

Et que, par aucun rôle au eo placé, ; 

Le héros du tableau ne fe voye effacé. 

Il nous enfeigne à fuir Les ornemens débiles 

Des épifodes froids & qui font inutiles, 

À donner au fujet toute fa vérité, 

À lui garder par tout pleine fidélité, 

Et ne fe point porter à prendre de licence, 

À moins qu'à des beautés elle donne naiffance, 
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Il nous dicte amplement les lécons du deflein, 


Dans la maniére grecque, & dans le goût romain: 


Le grand choix dû beau vray, de la belle nature, 
Sur les reftes exquis de l'antique fculpture, | 
Qui, prenant d’un füjet la brillante beauté, 

En fçavoit {épärer la foible vérité, 

Et formant de plufeurs une beauté parfaite, 
Nous corrige par l’art la nature qu'on traite. 

Il nous explique à fond, dans fes inftruétions,. 
L'union de la grace, & des proportions: 

Les figures par tout doétement dégradées, 

Et leurs extrémités foigneufement gardées; 

Les contraftes fcavans des membres agrouppés, 
Grands, nobles, étendus, & bien développés, 
Balancés {ur leur centre en beautés d’attitude, 
Tous formés l’un pour l'autre avec exactitude, 


Et n’offrant point aux yeux ces galimathias 


Où la tête n’eft point de la jambe, ou du bras: 
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Leur jufte attachement aux lieux qui les font maître, | 


Et les mufcles touchés autant qu’ils doivent Vêtré ; 
La beauté des contours obfervés avec foin, 
Point durement traités, amples, tirés de loin, - 


Inégaux, ondoyans, & tenant de la flâme, 2 


Afin de conferver. plus d'action & dame; 


Les nobles airs de tête amplement variés, 


Et tous au caractére avec choix mariés; 
Et c’eft R qu'un grand. peintre, ayec: cisise lrgeñe, } 
D'une féconde idée étale la richele, — 
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_ Faifant briller par tout de la diverfité, 
Et ne tombant jamais dans un air répété ; 
Mais un peintre commun trouve une peine extrême 
A fortir dans fes airs, de l'amour de foi-même; 
De redites fans nombre, il fatigue les yeux, 
Et, plein de fon image, il fe peint en tous lieux. 
T1 nous enfeigne aufli les belles draperies : 
De grands plis bien jettés, fufifamment nourries, 7 
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Dont l’ornement aux yeux doit conferver le nud 3 
Mais qui, pour le marquer, {oit un peu retenu, 
Qui ne s’y colle point, mais en fuive largraces 
EC fans la ferrer trop , la carrefle & l’embrafle. 
Il nous montre à quel air, dans quelles actions 
Se diftinguent à l'œil toutes les pañlions ; 
Les mouvemens du cœur, peints d'une adrefle extrème 
Par des gefles puifés dans la paflion même ; 
Bien marqués pour parler, appuyés, forts, & nets; 
_ Imitansen vigueur les geftés des muets _ 
La : Qui veulent réparer la voix que la nature 
D Leur a voulu nier, ainfi qu'à la peinture. 
TIR. : I nous étale enfin les myftéres exquis 
fe ps De la belle partie où triompha Zeuxis, 
Et qui, le revêtant d’une gloire immortelle, 
| Le fit aller du pair avèc le grand Apelle ; 
ke. L'union, les concerts, & les tons des couleurs, 
—. |  Contraftes, amitiés, ruptures & valeurs, 
È. _ Quifont les grands effets, les fortes a ae 
> | EL echévement de l'art, & l'ame des figures, 
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On peut prendre le jour, & le champ du tableau à 
Les diftributions, & d’ ombre, & de lumiére, F 

Sur chacun des objets & fur la mañle entiére , 

Leur dégradation dans l’efpace de Fair 

Par les tons différens de l’obfcur & du clair, 

Et quelle force il faut aux objets mis en place 


_ Que lapproche diftingue , & le lointain efface ; | 


Les gracieux repos que, par des foins communs, … 
Les bruns donnent aux clairs, comime les clairs aux bruns, 


Avec quel agrément d’infenfible pañlage : 2. 


Doivent ces oppofés entrer en afléemblage, 


Par quelle douce châûte ils doivent ytomber, 
Et dans un milieu tendre, aux yeux {e dérober; 
Ces fonds officieux qu'avec art on.fe donne, 


Qui reçoivent fi bien ce qu’on leur abandonne; 
Par quel coup de pinceau formant de la rondeur, 
Le peintre donne au plat le relief du fculpteur, 


Quel adouciffément des teintes de lumiére, 
Fait perdre ce quitourne, & le chafle derriére, 


Et comme, avec un champ fuyant, vague & léger 
La fierté de l’obfcur fur la douceur du clair, 


Triomphant de la toile, entire avec puiflance | 
Les figures que veut garder fa réfiftance, 
Et, malgré tout l'effort qu ‘elle o ppofe à {es coups …. 


Les détache du fond, & les améne à nous. 


Il nous dit tout cela, ton. admirable « ouvrage ; : 


Mais, te Mignard, n'en prends aucun -ombrage, 
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1 nous dit clairement dans quel choix le plus beaux 


28 +: MDASGLOFRRE | 
Ne crains pas que ton art, par ta Main découvert 
À marcher fur tes pas tienne un chemin ouvert, 
Et que de fes leçons les grands & beaux oracles 
Elévent d’autres mains à tes doétes miracles; 

11 y faut des talens que ton mérite joint, 

Et ce font des fécrets qui ne s’epprennent ee 


Onn’acquiert point, Mignard, par les foins qu’on fe donne, a 


Trois chofes, dont les dons brillent dansta perfonne, 
Les pañlions, la grace, & les tons de couleur, 
Qui des richés tableaux font l'exquife valeur; 


Ce font préfens du Ciel, qu’ on voit peu qu 1 aflemble, 


Et les fiécles ont peine à les trouver enfemble. 
C'eft par-là qu'à nos veux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n’atteindront les beautés, 
Maloré tous les pinceaux, que ta gloire réveille, 
Il {era de nos jours la fameufe merveille ; 
Et, des bouts delaterre, en ces füperbeslieux, : -. 
Atrirera les pas des fçavans curieux. 

O vous, dignes objets de la noble tendrefle 
Qu'a fait briller pour vous cette aupufte princelle, 
Dont au grand Dieu naifant, au véritable Dieu, 
Le zéle magnifique a confacré ce lieu, 
Purs efprits, où du Ciel font les graces infufes , 
Beaux temples des vertus, admirables réclufes, 
Qui, dans votré retraites, avec tant de ferveur, 
Mêlez parfaitement | {a retraite du cœur, - | 
Et, par un choix pieux hors-du: monde pcs ; | 
Ne deeiee vers lui nulle de vos penfées D 
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Qu’ il vous eft cher d'avoir fans celle devant vous # 
Ce tableau de l’objet de vos vœux les plus: doux ; : 
D’y nourrir par vos yeux les précieufes flâmes 
Dont fi fidélement brûlent vos belles ames : 
D'y fentir rédoubler l’ardeur de vos défrs: 
D'y donner à toute heure un encens de foupirss 
Et d’embraffer du cœur une image fi belle 
Des céleftes beautés de la gloire éternelle, : 
Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés 3 
Et vous font méprifer toutes autres beautés ! : 

Et toi, qui fus jadis la maîtrefle du monde, 3. 
Doéte & fameufe école en raretés féconde, 
Où les arts déterrés ont, par un digneeffort, 
Réparé les dégâts des barbares du Nord, 
Source des beaux débris des fiécles mémorables, 
O Rome, qu'à tes foins nous fommes redeyables - 
De nous avoir rendu façonné de ta main ; . 
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Ce grand homme ,rchez toi, devenu tout romain, 
Dont le pinceau célébre, avec magnificence , | 
De fes riches travaux vient parer notre France, 


Et dans un noble luftre y produire à nos yeux …: 
Cette belle peinture inconnuëé en ces lieux, 
La frefque, dont la grace à l’autre préférée 
Se conferve un éclat d’éternelle durée; 
Mais dont la promtitude & les brufques fertés 
Veulent un grand génie à toucher fes bete - 
De l'autre qu'on connoît, la. craitable écho. cn Fe 
Aux foiblelfes d'un peintre aifément s ‘accommode. 


so IA DEDIRESS 
_ La parèffe de l'huile , allant avec lenteur, - 
è pannes dif génie arend la péfanteur, = 
Elle fcait fecourir, par Le tems qu’elle donne, 
Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâconne ; 
Et, fur cette peinture , ON peut» pour faire mieux, 
Revenir quand on veut, avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher l'ouvrage, 
.. Aux peintres chancelans eft un grand avantage 
Et, ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend, 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 
Mais la frefque eft preflante ; &c veut, fanscomplaifance, 
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L | - Qu'un peintre s'accommode à {on impatience, 
| La traite à {fa mañniére; &; d’un travail foudain, 
Saififle le moment qu'elle donne à fa main. | :  _ 
| La fvére rigueur de ce moment qui palle, | 
| _ Aux erreurs d'un piñceau ne fait aucune grace, 
& Avec elle iln'eft point de retour à tenter, 

Er tout, au premier COUP ; fe doit exéeuter. 

Elle veut un efprit où fe rencontre unie 

La pleine connoiffance avec le grand génie, 
| Secouru d’une main propre à le feconder, 
Et maîtrefle de l’art jufqu’à le sourmander, — 
Une main promte à fuivre un beau feu qui la guide; 

Et dont, comme un éclair, la jufteffe rapide 
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Répande dans fes fonds, à grands traits non tâtés; - 
De fes expreffions les touchantes beautés. 

C'eft pär là que la frefque éclatante de gloire, _ 
Sur les honneurs de l’autre cniporedapiftoies ee  _ _ À. 
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Et que tous les fçavans, en juges délicats, 
Donnent la préférence à fes mâles appas. 
Cent doétes mains chez elle ont cherché la louange; 
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 
Les Mignards de leur fiécle , en illuftres rivaux, 
Ont voulu par la frefque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doétement revêtuë _ 
De tous les grands attraits qui furprennent la vüé, 
Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux : 

Et la belle inconnue a frappé tous Les yeux. 

Elle a non feulement, par fes graces fertiles, 

. Charmé du grand Paris les connoifleurs habiles, 

Et touché de la cour le beau monde fcavant : 

Ses miracles encore ont paflé plus avant, 

Et, de nos courtifans les plus légers d’étude ; 

Elle a pour quelque tems fixé l'inquiétude, 

Arrêté leur efprit, attaché leurs regards , | | 
Et fait defcendre en eux quelque goût des beaux arts. 

Mais ce qui : plus que tout, éléve fon mérite, 
C’eft de l’augufte Roi l’éclatante vifite: | 
Ce monarque, dont lame aux grandes qualités - 
Joint un goût délicat des fcavantes beautés, 

Qui, féparant le bon d’avec fon apparence, 

Décide fans erreur, & loué avec prudence. 
LOUIS, le grand LOUIS, dont lefprit fouverain 
Ne dit rien au hazard, & voit tout d’un œil fain , 

À verfé de fa bouche à {es graces brillantes Fe  . 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 
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ah Et l’on Genie qu’en deux mots ce Roi judicieux ; 
Fait, des plus beaux travaux, l'éloge glorieux. 
- Colbert, dont le bon goût fuit celui de fon maitre; 
“A fenti même charme, & nous le fait paroître. 
Ce vigoureux génie au travail fi conftant, 
Dont la vafte prudence à tous emplois s'étend, 
Qui, du choix fouverain , tient, par fon haut mérite, 
Du commerce & des arts la fuprème conduite, 
À d’une noble idée enfanté le deffein 
| Qu'il confie aux talens de cette doëte main ; 
LA __ Etdontil veut par elle attacher la richefle 
Saint Each. Aux facrés murs du Temple, où fon cœur s'intérefle. 
| La voilà, cette main, qui £ met en chaleur; 
Elle prend les pinceaux , trace ; étend la couleur, 
| Empâte , adoucit, touche, & ne fait nulle paufe ; 
Voilà qu’elle a fini, Fouvrage aux yeux s'expole; 
. Et nous y découvrons, aux yeux des grands experts, 
Trois-miracles de l’art en trois tableaux divers. | 
“Mais, parmi cent objets d’une beauté touchante, 
Le Dieu porte au refpeét, & n'a rien qui n’enchante, 
Rien en grace, en douceur, en vive majelté, 
_ Quine préfente à l’œil une Divinité ; 
Elle eft toute en ces traits fi brillans de noblefles : 
La grandeur y paroît, l'équité, la fageñle, 


La bonté, la puiflance ; enfin ces traits font voir 


ke | Ce que ee de Pomme à peine 2 concevoir. 
Pourfuis, Ô grand Colbert, à vouloir, dans la Fatice ; 
Des arts que tu régis établir l'excellence, 
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DU VAL-DE-GRACE. 
Et donne à ce projet, & fi grand & fi beau , 
Tous les riches momens d’un fi doéte pinceau. 
Attache à des travaux, dont l'éclat te renomme Fe 

Les reftes précieux des jours de ce grand homme. 

Tels hommes rarement fe peuvent préfenter : 

Et, quand le Ciel les donne, il faut en profiter 
De ces mains, dont les tems ne font guéres  - ; 
Tu dois à l'univers les fçavantes fatigues, 

C'eft à ton miniftére à les aller faifir 

Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choifi ir s 
Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 
Qu’elles viennent toffrir ce que ton choix doit prendre. 
Les grands hommes, Colbert, font mauvais courtifans» 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaifans, 

À leurs réfléxions tout entiers ils {e donnent ; 

Et ce n’ef que par là qu'ils fe perfe@tionnent. 

L'étude & la vifite ont leurs talens à part: 

Qui {e donne à la cour, fe dérobe à {on art, 


Un efprit partagé rarement s’y confomme; 


Et les emplois de feu demandent tout un homme. 
Ils ne {çauroient quitter les foins de leur métier | 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier , 

Ni par tout, près de toi, par d’aflidus hommages, 
Mandier des prôneurs les éclatans fuffrages ; 

Cet amour de travail, qui toujours régne en eux, 
Rend à tous autres foins leur efprit parelleux ; . 
Et tu dois confentir à cette négligence 

Qui de leurs beaux talens te nourrit l'excellence. 
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Souffre que, dans leur art s’avançant chaque jour, 
Par leurs ouvrages feuls, ils te faffent leur cour. 
Leur mérite à tes yeux y peut aflez paroître ; 
Confultes-en ton goût, il s’y connoît en maître, 
Et te dira toujours, pour l'honneur de ton choix, 
Sur qui tu dois verfer l'éclat des grands emplois. 
C'eft ainfi que des arts la renaiflante gloire 
Detes illuftres foins ornera la mémoire; 
Et que ton nom porté dans cent travaux pompeux , 
Pañlera triomphant à nos derniers neveux. 


FIN DU SIXIÈME ET DERNIER TOME. 
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